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LIVRE QUATRIÈME. . 

NOUVELLE-GRENADE. PÉROU. CHILf. 


CHAPITRE IV. 

Origine des luc^s. Mœurs des Péruviens modernes 
et des créoles. 

* 

. Ce qu’il y a de plus obscur dans l’histoire du 
Pérou c’est l’origine et la chronologie des incas. 
Ulloa veut qu’on s’en prenne moins à l’ignorance 
des peuples du pays , à qui l’art d’écrire était in- 
connu et qui n’y suppléaient que par les nœuds 
dont on a déjà parlé , qu’au préjugé fort adroite- 
ment établi par le premier inca, qui se donna pour 
fils du soleil : cette fable, reçue aveuglément par 
tous ses sujets , adoptée et confirmée par ses suc- 
ce’sseurs , fit perdre toufe autre idée des anciens 
temps sans soupçons d’erreur et sans intérêt à 

AMÉRIQUE, lll. I 
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2 ‘ LIVRE IV, chapitre IV. 

chercher la vérité. Tous le^ historieus conviennent 
en efTet que l’origine des incas est fabuleuse , mais 
ils ne s’accordent point sur la fable inventée par 
le premier inca pour s’assurer du respect dé ses 
peuples et les gouverner avec plus d’empire. Leur 
barbarie différait peu de celle des bétes féroces; 
la plupart n’avaient aucun sentiment de loi natu- 
. relie et vivaient sans société, sans religion, ou li- 
vrés à la plus ridicule idolâtrie. 

Suivant Garcilasso le premier inca passait pour 
(ils du soleil : son père touché du triste état de 
cette contrée, l’envoya lui et sa sœur pour en ci- 
viliser les habitans, leur donner des lois, leur 
apprendre à cultiver la terre et à se nourrir des 
fruits de leur travail , enfin pour établir dans le 
pays la religion et le culte du soleil leur père et 
pour lui faire offrir des sacrifices. Dans cette vue 
le frère et la sœur furent déposés sur les bords 
du lac de Titicaca , éloigné de Cusco d’environ 
quatre-vingts lieues : le soleil leur avait donné un 
lingot d’or d’une demi-aune de long et de deux 
doigts d’épaisseur avec ordre de diriger leur route 
à leur gré , de jeter dans les lieux où ils s’arrête- 
raient le lingot à terre et d’établir leur demeure 
où ils le verraient s’enfoncer ; il y avait joint les 
lois qui leur devaient servir à gouverner les''peu- 
ples dont iis pourraient s’attirer la confiance et la 
soumission. Le frère et la sœur , qui étaient liés 
aussi par le mariage, prirent leur chemin vers le 
nord jusqu’au pied d’une montagne au sud de 
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Cusco, nommée Huanacauri ; ils y jetèrent à terre 
le lingot d’or , qui s’étant enfoncé disparut tout 
d’un coup à leurs yeux, ce qui leur fit compren- 
dre que c’était le lieu où le soleil leur père, avait 
fixé leur demeure. Ensuite s’étant séparés pour 
inviter tout le monde à venir jouir sous leurs lois 
d’un bonheur qui lui était inconnu , l’un continua 
sa route vers le septentrion et l’autre prit la sienne 
vers le midi. Les premiers hommes auxquels ils 
s’adressèrent, touchés de la douceur de leurs dis- 
cours et de leurs offres avantageuses , les suivirent 
en foule à la montagne d’IIuanacauri , où l’inca 
bâtit la ville de Cusco. Ses nouveaux sujets , char- 
més de la vie douce et paisible qu’il leur fit mener, 
se répandirent de toutes parts pour informer d’au- 
tres peuples de leur bonheur ; il se forma plu- 
sieurs peuplades, dont les plus considérables n’ex- 
cédaient pas alors le nombre de cent maisons. 
L’empire de ce monarque s’étendait vers l’orient 
depuis Cusco jusqu’au fleuve de Paucartambo ; 
vers l’occident jusqu’à la rivière d’Apurimac , 
c’est à dire environ huit lieues , et vers le sud 
neuf lieues jusqu’à Quequesama. 

On ignore combien il s’était écoulé de temps 
depuis la fondation du nouvel empire jusqu’à l’ar- 
rivée des Espagnols ; il n’était resté aux Péruviens 
qu’une mémoire confuse de cette première épo- 
que , et leurs quipos , ou les nœuds qu’ils faisaient 
à des fils pourcon server le souvenir des actions 
mémorables , n’ont donné là-dessus aucuné lu- 
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4 LIVRE IV, CHAPITRE IV. 

mière. Garcilasso juge qu’il s’élait passé quatre 
cents ans entre ces deux événemens. 

Quelque jugement- qu’on veuille porter d’une 
si fabuleuse tradition on doit admirer l’adresse du 
premier inca et de sa femme à tirer tant d’hom- 
mes de leur abrutissement ; cette entreprise de- 
mandait un génie supérieur au caractère des Amé- 
ricains. On a déjà dit que ce premier fondateur 
se nommait Manco Inca , et sa sœur ou sa femme 
Marna Oello : le mot inca a deux signilications 
différentes ; proprement il signifie seigneur, roi 
ou empereur, et par extension il signifie aussi 
descendant du sang royal. Dans la suite les sujets 
s’étant multipliés et le goût de la société n’ayant 
fait qu’augmenter sous un gouvernement policé, 
on ajouta le surnom de capac à celui dUnca- Ca- 
pac signifie riche eu vertu, en talens , en pouvoir. 

k mesure qu’il attirait de nouveaux sujets, et 
qu’il les accoutumait à vivre en société Manco 
Capac leur enseignait ce qui pouvait les rendre 
capables de contribuer au bien commun, surtout 
l’agriculture et l’art de conduire les eaux dans les 
terres pour les rendre fertiles en les arrosant : il 
établit dans chaque bourgade un grenier public 
pour y mettre en réserve les denrées du cantojji , 
qu’il faisait distribuer aux habitans suivant leurs 
besoins en attendant que l’emjiire fût assez bien 
organisé pour établir une juste répartition des ter- 
res. Il obligea tous ses sujets à se vêtir et inventa 
un habillement décent. Marna Oello enseigna aux 
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femmes l’art de filer laMaine et d’en faire des tis- 
sus. Chaque habitation eut son seigneur pour la 
gouverner sous le titre de curaca , et ces charges 
étaient la récompense du zèle et de la fidélité. 

Les lois que Manco Capac fi^ recevoir au nom 
du soleil étaient conformes aux simples inspira- 
tions de la nature : la principale ordonnait i^tous 
les sujets de l’empire de s’aimer les uns les autres 
et portait des peines proportionnées aux délits ; 
l’homicide , le vol et l’adultère étaient punis de 
mort. La polygamie fut défendue et le sage légis- 
lateur voulut que chacun se mariât dans sa famille 
pour éviter lè mélange des lignées : il Ordonna 
aussi que les hommes ne se marieraient point 
i. avant l’âge do vingt ans pour être en état de gou- 
verner leur famille et de pourvoir à sa subsistance. 
Tout fut réglé jusqu’à la forme des mariages: l’inca 
faisait assembler dans son palais Chaque année , 
ou de deux ans en deux ans , tout ce qu’il y avait 
de filles et de garçons nubiles de son sang ; il les 
appelait par leurs noms , et prenant la main de 
l’époux et dé l’épouse il leur faisait se donner mu- 
tuellement leur foi aux yeux de toute sa cour. Le 
lendemain des ministres nomrtiés à cet effet al- 
laient marier avec la même cérémonie tous les 
jeunes gens nubiles de Cusco , et cet exemple était 
suivi dans toutes les bourgades par les curacas. 

Manco établit le culte du soleil comme la source 
apparente de tous les biens naturels : il fit ériger 
à cet astre un temple auquel il joignit une espèce 
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6 LIVRE rv, CHAPITRE IV. 

de monastère pour les vierges consacrées à son 
service, qui devaient être tontes du sang royal. 

Après avoir vu croître heureusement son em- 
pire se sentant alfaibli par l’âge et près de sa fin 
U fit assembler la nombreuse postérité qu’il avait 
eue de son épouse et de ses mamaconas, les grands 
de sÿ cour et tous les curacas des provinces : dans 
un long discours il leur déclara que le soleil son 
père l’appelait à une meilleure vie ; il les exhorta de 
sa part à l’observation des lois en les assurant 
que le soleil ne voulait point qu’on y fit le moindre 
changement. Enfin il mourut jdeuré de tous ses 
peuples, qui le regardaient nonseulement comme 
leur père mais comme un être divin : dans cette 
idée ils' instituèrent des sacrifices en son honneur, 
et son culte fit bientôt une partie de leur religion. 
On comptait treize incas depuis Manco jusqu’à 
Huascar , mais la durée de leur règne est incer- 
taine, 

Les voyageurs récens représentent les habitans 
naturel^ de l’ancien empire du Pérou si difTérens 
aujourd’hui de ce qu’ils étaient au temps dçl la 
conquête qu’on a peine à concilier les peintures 
modernes avec celles des premières relations^. Les 
écrivains des derniers temps s’étonnent eux-mê- 
mes de se trouver pour ainsi dire en contradiction 
avec les anciens : « Je ne sais que penser, dit Ul- 
loa, en voyant les choses si changées : d’un côté 
j’aperçois des débris de monumens , des restes de 
superbes édificeset d’autres ouvrages magnifiques 
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qui signalent l’intelligence , la civilisation , 1 in- 
dustrie des Péruviens et qui ne permettent pas à 
ma raison de douter des témoignages historiques ; 
de l’autre je vois une nation grossière plongée dans 
les plus profondes ténèbres de l’ignorance et peu 
éloignée de cette barbarie qui rend les sauvages à 
peu près semblables aux bêtes feroces , de sorte 
que le témoignage de mes yeux me fait presque 
douterdeceque j’ai lu. Commentconcevoir qu une 
nation assez sage pour avoir fait des lois équita- 
bles et formé un gouvernement aussi régulier que 
celui sous lequel elle vivait ne conserve plus au- 
cune marque du fonds d’intelligence et de capa- 
cité sans lequel il est évident qu’elle n’a pu regler 
avec tant de sagesse toute l’économie de la vie 
civile ? » 

Les Péruviens actuels ont l’air si imbécile qu on 
croirait pouvoir à peine les placer au-dessus des 
brutes ; quelquefois même ils semblent dépour- 
vus de l’iqstinct naturel ; cependant il n’y a pas 
de peuple au monde qui ait plus de facilite a com- 
prendre , ni une malice plus réfléchie : il faut con- 
clure de ce contraste que leurs facultés naturelles, 
qui semblent engourdies par l’esclavage et le 
malheur, se réveilleraient si on les mettait en 
action. ■■ 

Leur, in différence est extrême pour toutes les 
choses du monde ; rien n’altère la tranquillité im- 
passible de leur âme ; ils sont également insensi- 
bles à la prospérité et aux revers. Quoiqu’à demi- 
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nus ils paraissent aussi contens que l’Espagnol lie 
plus somptueux dans, son habillement , et loin 
d’envier un. habit riche qu’on offre à leurs yeux 
ils n’ambitionnent pas même d’allonger un peu 
celui qu’ils portent. L’or, l’argent et tout ce qu’on 
nomme richesses n’a pas le moindre attrait pour 
un Péruvien, ^L’autorité , les dignités excitent si 
peu son ambition qu’il reçoit avec la même iq- 
difîérence l’emploi d’alcade et celui de bourreau, 
sans marquer de satisfaction ni de mécontente- 
ment si On lui ôte l’un pour lui donner l’autre , 
aussi n’y a-t-il point d’emplois auxquels ils s’at- 
tachent plus ou moins d’honneur. Dans leurs re- 
pas ils ne souhaitent jamais que ce qui est néces- 
saire pour les rassasier ; leurs mets grossiers leur 
plaisent autant que les plus exquis ; plus un ali- 
ment est simple plus il est conforme à leur goût. 
Rien ne peut lés émouvoir ni changer leur natu- 
rel, L’intérêt' a si peu de pouvoir sur eux qu’ils re- 
fusent de rendre un petit service lorsqu’on leur 
offre une grosse récompense, La crainte et le res- 
pect ne les touchent pas plus , humeur d’autant 
plus singulière que rien ne peut la fléchir et qu’on 
ne connaît aucun moyen de les tirer d’une indif- 
férence pair laquelle ils semblent défier l’esprit le 
plus éclairé' soit de leur faire abandonner cette 
profonde ignorance qui met la plus haute pru- 
dence en défaut, soit de les corriger d’une négli- 
gence qui rend inutiles tous les efforts et les soins 
de leurs guides, i 
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Ils sont fort lents et mettent beaucoup de temps 
à faire tout ce qu’ils entreprennent ; de là le pro- 
verbe ditqiays pour tous les ouvrages qui deman- 
dent du temps et de la patience : c’est un ouvrage 
de Péruvien. Dans leurs fabriques de lapis, de ri- 
deaux , de couvèrtures de lits et d’autres étoffes 
toute leur industrie consiste à prendre chaque 
fil l’un après l’autre , à les compter chaque fois , 
enfin à faire passer la trame, et pour fabriquer 
une pièce de ces étoffes ils emploient ainsi deux 
ans et plus. On avoue que si l’on prenait la peine 
de leur enseigner les 'méthodes qui abrègent le 
travail ils ont une facilité pour l’imitation qui leur 
ferait faire de grands progrès. 

A la lenteur se joint la paresse , vice enraciné ' 
par une si longue habitude qué ni leur propre 
intérêt ni celui de leurs maîtres n’e peuvent les por- 
ter volontairement au moindre effort pour le vain- 
cre. S’ils ont des besoins indispensables ils en 
laissent le soin à leurs femmes : ce sont lerfrs fem- 
mes qui filent, qui" font les chemisettes et les cale- 
çons , unique vêtement des hommes ; la femme 
prépare la nourriture tandis que le mari, accroupi 
à la manière des singes , l’encourage par ses re- 
gards rilboit dans' l’intervalle sans se donner le 
moindre mouvement jusqu’à ce que la faim le 
presse ou que l’envie lui prenne de visiter ses 
amis. L’unique -travail qu’il fasse pour sa &mille 
est de lahpurer une petite portion de terre qui 
foi-me ce qu’ils nomment leur ; mais ce 
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sont encore les femmes et les «ifans qui l’ense- 
mencent et qui ajoutent tout ce qui est nécessaire 
à la culture. Lorsqu’il est une fois nonchalamment 
accroupi rien n'est capable de lui faire quitter 
cette posture. Qu’un voyageur s’égare , comme il 
arrive souvent dans le Pérou , et qu’il s’avance 
vers une cabane pour s’informer du chemin ; le 
Péruvien se cache, fait répondre par sa femme 
qu’il n’est pas au logis et se prive d’une réale , 
prix ordinaire du service qu’on lui demande, plu- 
tôt que d’interrompre son oisiveté, Si le voyageur 
quitte son cheval pour ^entrer dans la cabane il 
ne lui est pas aisé d’en trouver le maître , parce 
que ces misérables édifices ne reçoivent de lu- 
mière que par une très petite porte et qu’en ve- 
nant du grand jour on ,n’y distingue point les ob- 
jets ; mais il lui serait inutile de découvrir l’Améi 
ricain, car les prières, les offres ni les promesses 
ne peuvent l’engager à sortir. Il en est de même 
de toutes- les occupations qu’on leur propose et 
qu’ils ont la liberté de refuser : quant à celles qui 
leur sont prescrites par leurs maîtres et pour les- 
quelles ils sont payés il ne suffit pas de leur dire 
ce qu’ils ont à faire, on est forcé d’avoir continuel- 
lement les yeux sur eux ; si l’on tourne un mo- 
ment le dos ils s’arrêtent] jusqu’au retour de ce- 
lui dont ils craignent la présence. La seule chose 
qu’ils ne refusent jamais est de prendre part aux 
danses et aux fêtes ; mais il faut que ces divertis- 
semens soient accompagnés du plaisir de boire , 


Digilized by 



MOEDRS DES PiRUVlEITS MODERNES. II 

qui fait leur bonheur : c’est par là qu’ils commen- 
cent la journée et qu’ils la finissent; ils ne cessent 
de boire qu’après avoir perdu l’usage de leurs sens 
dans l’ivresse. La chicha , espèce de boisson faite 
avec du maïs , est leur liqueur favorite. 

Ce penchant pour l’ivrognerie est si général 
que la dignité de cacique ni l’emploi d’alcade ne 
sont pas un frein pour ceux qui en sont revêtus ; 
ils courent avec le même emportement aux fêtes, 
et la chicha met au même rang le cacique, l’alcade 
et leurs plus vils subordonnés ; mais ce qui doit 
paraître assez étonnant c’est que les femmes , les 
filles et les jeunes garçons sont absolument 
exempts de ce vice. Il n’est permis qu’aux pères 
de famille de boire jusqu’à l’épuisement de leurs 
forces, parce qu’il n’y a qu’eux qui aient droit d’atr 
tendre du secours lorsqu’ils ont perdu connais- 
sance. 

Celui qui fait célébrer une fête invite chez lui 
toutes les personnes de sa connaissance et tient 
prête une quantité de chicha proportionnée au 
nombre de ses convives ; chacun doit avoir sa 
cruche , dont la mesure est au moins de trente 
chopines. Dans la cour de la maison si c’est une 
grande bourgade , ou devant la cabane si c’est en 
plaine campagne, ou met une table couverte d’un 
tapis de Tucuyo réservé pour ces occasions : tout 
, le festin se réduit à la càmcha ou maïs rôti avec 
quelques herbes sauvages bouillies à l’eau. Les 
femmes servent à boire à leurs maris : lorsque la 
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gaîté commence à les animer quelqu’un bat 
d’une main une espèce de tambourin et de l’autre 
joue du flageolet tandis qu’une partie des assistans 
de l’un et de l’autre sexe forment des danses , qui 
consistent à se mouvoir de divers côtés sans ordre 
ni mesure; les fenjraes y mêlent d’anciennes chan- 
sons et l’on continue à boire la chichai Lorsque 
à force de boire et de danser ils ont fini par s’eni- 
vrer tous et qu’ils ne peuvent plus se soutenir sur 
leurs jambes ils se couchent pêle-mêle. On oublie 
tous les devoirs dans ces orgies, qui durent trois 
ou quatre jours. Leur manière de -pleurer les 
morts est de bien boire : la maison d’où part le 
convoi est remplie de cruches ; ainsi non seule- 
ment ceux qui sont dans l’affliction et leurs amis 
particuliers noient leur chagrin dans la chicha , 
mais ils sortent dans la rue, arrêtent tous les pas- 
sansdeleur nation, les font entrer dans la maison 
du défunt et les obligent de boire à son honneur. 
Cette cérémonie dure trois ou quatre jours et 
quelquefois plus long-temps. 

Autant les Péruviens ont de passion pour la 
danse et l’ivrognerie autant ont-ils d’indifférence 
pour le jeu; jamais ils ne marquent le moindre 
goût pour cetamu.sement; il parait même qu’ils ne 
connaissent pas d’autre -jeu que le /jojæ,- c’est-à- 
dire cent , parce qu’il faut atteindre à ce nombre 
pour gagner. Le posa s’est conservé chez eux mal- 
gré la conquête; on y joue avec un aigle de bois à 
deux tètes avec dix trous de chaque côté, où les 
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points se marquent par dizaine et avec un osselet 
taillé en dé, c’est à dire à six faces, dont l’une , 
distinguée par une certaine marque , se nomme 
^uagro : on jette l’osselet en' l’air , et quand il re- 
lornbe on compte les points marqués sur la face 
d’en haut ; si c’est celle du guagro on gagne dix 
points , et l’on en perd autant si c’est celle de la 
marque blanche opposée. Quoique ce jeu soit 
particulier à leur nation ils ne le jouent guère que 
lorsqu’ils commencent à boire. 

Les Péruviens ne font pas de graixls frais pour 
voyager; un petit sac rempli de farine d’orge gril- 
lée ou inacha et une cuiller composent leurs pro- 
visions pour un voyage de cent lieues : à l’heure 
du repas ils s’arrêtent près d’une cabane , où ils 
sont toujours sûrs de trouver delachicha, ou près 
d’un ruisseau dans les lieux déserts; ils prennent 
avec la cuiller un peu de farine, qu’ils tiennent 
quelque temps dans la bouche avant de l’avaler : 
deux ou trois cuillèiées apaiseiit leur faim. Us 
boivent à grands traits de la chicha ou de l’eau et 
se trouvent fortiliésassez pour continuer leur route. 

Leurs habitations dans les campagnes sontaussi 
petites qu’il est possible de se l’imaginer; c’est 
une chaumière au milieu de laquelle on allume du 
feu : ils n’ont point d’autre logement pour eux , 
leur famille et leurs animaux domestiques , qui 
sont les chiens, qu’ils aiment beaucoup et dont ils 
ont ordinairement trois ou quatre, ainsi qu’un ou 
deux cochons , des poules et fies oies. Leus meu- 
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bles consistent en divers vaisseaux de terre et le 
coton que leuhs femmes filent ; leurs lits sont des 
peaux de mouton étendues à terre sans coussin 
et sans couverture : la plupart ne se couchent 
point et dorment accroupis sur leurs peaux; ils 
ne se déshabillent jantiais pour dormir. 

Quoiqu’ils élèvent des poules et d’autres ani- 
maux dans leurs chaumières ils n’en mangent pas 
la chair; leur tendresse pour ces bétes va si loin 
qu’ils ne peuvent se résoudre à les tuer ni à les 
vendre : un voyageur qui est forcé de passer la 
nuit dans une de ces cabanes offre en vain de 
l’argent pour obtenir un poulet ; le setil parti est 
de le tuer soi-méme. Alors la Péruvienne jette des 
cris , pleure, se désole , enfin voyant le mal sans 
remède elle consent à recevoir le prix de sa vo- 
laille. 

L’usage des Péruviens est de mener avec eux 
toute leur famille quand, ils voyagent ; les mères 
portent leurs petits enfans shr leurs épaules ; la 
caliane demeure fermée, et comme il n’y a rien de 
précieux à voler une simple courroie suffit pour 
serrure. Les animaux domestiques de la famille 
sont confiés à un voisin lorsque le voyage doit 
être de quelque durée ; autrement on se repose 
sur la garde des chiens , et ces animaux sont si fi- 
dèles qu’ils ne laissent approcher personne de la 
cabane. Llloa remarque que les chiens élevés par 
des Espagnols et des métis ont une si furieuse 
haine pour les Américains que s’ils en voient en- 
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trer un dans une ''maison où ils ne soient pas 
connus ils s’élancent sur lui pour le déchirer lors- 
qu’ils ne sont pas retenus ; çiais d’un autre côté 
les chiens élevés par les Américains ont la même 
haine pour les Espagnols et les métis. • 

La plupart des Péruviens qui ne sont pas nés 
dans une ville ou dans une grande bourgade ne 
parlent que la langue de leur nation , qu’ils appel- 
lent qiùchoa; elle fut répandue par les incas dans 
toute l’étendue de leur vaste empire pour y ren- 
dre le commerce plus aisé par l’uniformité du lan- 
gage ; quelques-uns néanmoins entendent et par- 
lent l’espagnol ; mais ils ont bien rarement la 
complaisance d’employer cette langue avec ceux 
qui ne comprennent pas la leur, et s’obstinenlplu 
tôt à se taire : dans les villes et les bourgs ils se 
font honneur au contraire de ne parler ‘qu’espa- 
gnol jusqu’à feindre d’ignorer le quichoa. Ils sont 
superstitieux à l’excès , et par Un reste de leur an- 
cienne religion , que tous les efforts des curés ne 
’ sont pas encore parvenus à détruire , ils ont des 
méthodes pour pénétrer dans l’avenir , se rendre 
heureux et obtenir des succès dans leurs entre- 
prises. - 

L’idée de la mort et la crainte que son approche 
imprime naturellement à tous les hommes ont 
beaucoup moins de- force sur les Péruviens que 
sur les autres hommes ; dans leurs maladies ils ne 
sont abattus .que par la douleur ; ils ne compren- 
nent pas que leur vie soit menacée , ni comment 
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on peut la perdre ; les exhortations des prêtres ne 
paraissent pas les toucher. Ulloa, surpris de cette 
stupide indifférence et croyant ne devoir l’attri- 
buer qu’à la force du mal, eut la curiosité de voir 
aux derniers momens de leur vie deux criminels 
condamnés àm’ort; l’un était métis ou mulâtre, 
l’autre Péruvien; il se fitdpnc conduire à la prison : 
le premier, que plusieurs prêtres exhortaient en es- 
pagnol, faisait des actes de foi, de contrition et d’a- 
mour avec les signes de terreur propres à sa posi- 
tion : au contraire l’Américain , entouré de prêtres 
qui lui parlaient dans sa langue naturelle , était plus 
tranquille qu’aucun d’eux ; loin de manquer d’ap- 
pétit comme son compagnon d’infortune l’appro- 
che de sa dernière heure semblait redoubler son 
avidité à profiter du dégoût de l’autre pour man- 
ger la portion qu’il lui voyait refuser. Il parlait li- 
brement à tout le monde : si les prêtres lui fai- 
saient une demande il répondait sans marquer au- 
aun trouble: on lui disait de s’agenouiller; il obéis- 
sait : on lui récitait des prières; il les répétait mot 
par mot, jetant les yeux tantôt d’un côté , tantôt 
de l’autre , comme un enfant vif qui ne donne 
qu’une médiocre attention à ce qu’on lui fait faire 
ou dire. Il ne perdit rien de cette insensibilité 
jusqu’à ce qu’il fût conduit au gibet, et tant qu’il 
eut un souffle de vie on ne remarqua point en lui 
la moindre altération. 

C’est avec le même sang-froid qu’un Péruvien 
s’expose à la furie d’un taureau sans se défendre 
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autrement que par la manière dont il se présente 
aux coups : il est jeté en l’air, et tout autre serait 
tué de sa chute , mais il n’en est pas même blessé 
et se relève fort content de sa victoire. Les Péru- 
viens sont aussi adroits que les Chiliens à passer 
un lacs au cou de toute sorte d’animaux en cou- 
rant à toute bride; et ne connaissant aucun péril 
ils attaquent ainsi les bêtes les plus féroces sans 
en excepter les ours. Un Péruvien à cheval porte 
dans sa main une courroie si menue que l’ours ne 
peut la saisir de ses pâtes , et si forte néanmoins 
qu’elle ne peut être rompue par l’effet de la course 
du cheval et de la résistance de l’ours : aussitôt 
qu’il découvre l’animal il pousse à lui, et celui-ci 
se dispose à s’élancer sur le cheval : l’Américain 
arrivant à portée jette le lacs, saisit l’ours au cou, 
et l’autre bout du lacs étant attaché à la selle du 
cheval il continue de courir avec la plus grande 
vitesse : Tours occupé à se délivrer du nœud cou- 
lant qui l’étrangle ne peut suivi e le cheval et fi- 
nit par tomber mort. On a peine à décider qui 
l’emporte dans cette action de l’adresse ou de la 
témérité. 

Les Péruviens élevés dans les villes et dans les 
grands bourgs, surtout ceux qui exercent un mé- 
tier et qui savent la langue espagnole, ont l’esprit 
plus ouvert et les mœurs moins grossières que 
ceux des campagnes ; on les distingue par le nom 
espagnol de lundi nos y qui revient à celui de prud’- 
hommes ; mais ils conservent toujours quelques 
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usages anciens par un reste de communication avec 
ceux qui. sont moins policés ou par des préjugés 
qui les attachent à imiter leurs ancêtres. Les plus 
spirituels sont ceux qui exercent la profession de 
barbier ; ils y joignent ordinairement celle de 
chirurgien , du moins pour la saignée, et au ju- 
gement même de Jussieu et de Seniergues ils peu- 
vent aller de pair avec les plus fameux phlébo- 
tomistes de l’Europe. 

Quelquefois les Péruviens sont attaqués d’une 
sorte de fièvre maligne dont la guérison est éga- 
lement prompte et singulière : ils approchent le 
malade du feu et le placent sur deux peaux de mou- 
ton ; ils mettent près de lui une cruche de chicha : 
la chaleur du feu et celle de la fièvre lui causent 
une soif qui le fait boire sans cesse, ce qui lui pro- 
cure une éruption si décisive que dans un jour 
ou deux il est mort ou rétabli; Ceux qui échap- 
pent de ces maladies épidémiques jouissent long- 
ternps d'une parfaite santé; il n’est pas rare de voir 
des Péruviens, hommes et femmes, qui ont plus 
de cent ans. 

Leurs occupations ordinaires se réduisent aux 
fabriques , à la culture des terres et aux soins des 
bestiaux : chaque village est obligé par les ordon- 
nances de fournir tous, les ans aux haciendas ou 
métairies de son district un certain nombre d’A- 
méricains dont le salaire est déterminé; après une 
année de travail ils retournent à leurs cabanes et 
d’autres les remplacent. Ce service se nomme 
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mita. On a renoncé à y avoir recours pour les fa- 
briques , parce que n’étant pas tous exercés au mé- 
tier de tisserand il y aurait peu d’utilité à tirer de 
ceux qui 1 entendent mal ; on se borne à prendre 
les plus habiles , qui se fixent dans les fabriques 
memes avec leurs familles et qui instruisent leurs 
enfans. Outre le salaire annuel de ces deux sortes 
d’ouvriers les maîtres donnent à ceux qui se dis- 
tinguent par leur industrie des fonds de terre et 
des bœufs pour les faire valoir ; ils défrichent alors, 
ils labourent ; ils sement pour la subsistance de 
leurs familles ; ils bâtissent des cabanes autour de 
la métairie , qui devient ainsi un manoir seigneu- 
rial et quelquefois un village fort nombreux. C’est 
à ces terres défrichées qu’on donne le nom de 
rhacare ou chacarite. 

Plusieurs Péruviens conservent une forte in- 
clination pour le culte du soleil : dans les grandes 
villes ils ont des purs où leur dévotion pour cet 
astre se réveille avecleiframourpour leurs anciens 
rois et leur fait regretter un temps qu’ils ne con- 
naissent plus que par les récits de leurs pères; tel 
est le jour de la Nativité de la Vierge, auquel ils 
célèbrent la mort d’Atahualpa par une espèce de 
tragédie qu’ils représentent dans les rues. Ils s’ha- 
billent a 1 antique, ils portent encore les images 
du soleil et de la lune , leurs divinités chéHes, et 
les autres symboles de l’idolâtrie , qui sont des 
bonnets en forme de tête d’aigle ou de condor, 
des habits de plumes et des ailes si bien adaptées 
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que de loin ils ressemblenl à des oiseaux. Dans ces 
fêtes ils boivent beaucoup, et peut-être n’ose-t-on 
l«ur en ôler la liberté. Comrne ils sont extrême- 
ment adroks à jeter des pierres avec la main et la 
fronde, malheur à qui tombe sous leurs coups pen- 
dant leur ivresse! les Espagnols, si redoutés, ne 
sont pas alors en sûreté; la fin de ces jours de 
trouble est toujours funeste à quelques-uns et les 
plus sages prennent grand soin de se tenir ren- 
fermés. On s’efforce de supprimer ces fêtes et de- 
puis quelques années on en a retranché le théâtre 
où ils représentaient la mort de l’inca. 

- -Malgré les défenses de la cour d’Espagne ces 
peuples sont traités fort durement par les corré- 
gidors ou gouverneurs, qui les font travailler pour 
eux et pour leur commerce sans leur fournir 
même des vivres : ils font venir du Tucuman et 
du Chili une prodigieuse quantité de mules , «t 
s’attribuant un droit exclusif -de les vendre ils for- 
cent les Péruviens de leur’ district de les prendre 
d’eux à un prix excessif. Le droit que le roi leur 
accor^ aussi de vendre seuls dans leur juridiction 
les marchandises de l’Europe qui sont nécessaires 
aux Américains leur fournit un autre moyeu de 
vexation : comme ils les vendent à crédit , et par 
conséquent pour le triple de ce qu’elles valent , 
sous prétexte qu’au Pérou la dette court grand 
risque en cas de mort, on peut juger combien ils 
les renchérissent aux Américains; et parce que ce 
“sont des assortimens il faut souvent que ces mal- 
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heureux se chargent de marchandises dont "ils 
n’ont pas besoin ; car on les oblige d’acheter la 
portion à laquelle ils sont taxés. C’est encore, un 
usage fort ancien, et qui n’en subsiste pas moins 
pour avoir été mille fois défendu , que les mar- 
chands et autres Espagnols qui voyagent prennent 
hardiment et le plus souvent sans payer ce qui se 
trouve de leur goût dans les cabanes des Péru- 
viens : de là vient que ces peuples, exposés à tant 
de pillages, n’ont jamais rien en réserve, pas même 
de quoi manger. Ils ne sèment que le maïs néces- 
saire pour leurs familles et cachent dans des ca- 
vernes la quantité qui leur suffit pour une année; 
ils la divisent en cinquante-deux parties pour le 
même nombre de semaines, et le père et la mère, 
seuls possesseurs du secret, vont prendre chaque 
semaine leur provision pour cet espace de’temps.» 

Il parait certain à Frézier que les Péruviens , 
poussés à bout par la dureté du joug espagnol, 
n’aspirent qu’au moment de pouvoir le secouer ; 
ils font même de temps en temps quelques ten- 
tatives à Cusco , où ils composent le gros de la 
ville; mais comme il leur est défendu de [>orfer 
des armes on les apaise aisément par des menaces 
ou des promesses. D’ailleurs les Espagnols se trou- 
vent un peu renforcés par le grand nombre d’es- 
claves nègres qui leur coûtent assez cher et qui 
font la plus grande partie de leur richesse et de 
leur magnificence : ceux-ci faisant fond sur l’affec- 
tion de leurs maîtres imitent leur conduite à l’é-! 
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gard des Péruviens et prennent sur eux un ascen- 
dant qui noun'it une haine implacable entre ces 
deux nations; les ordonnances sont d’ailleurs rem- 
plies de sages précautions pour empêcher qu’elles 
ne s)e lient. Ainsi les esclaves nègres qui dans d’au- 
tres colonies sont les ennemis des blancs sont ici 
les partisans de leurs maîtres; cependant il ne 
leur est pas plus permis qu’aux Américains dépor- 
ter les armes parce qu’ils en ont quelquefois 
abusé. 

L’invincible aversion des Péruviens pour les 
Espagnols produit un autre mal qui n’a pas cessé 
depuis la conquête; elle fait que les trésors enfouis 
et les plus riches mines dont ils ont entre eux la 
connaissance demeuren t cachés et par conséquent 
inutiles aux uns et aux autres, car les Américains 
mêmes n’en tirent aucun parti pour leur propre 
usage ; ils aiment mieux vivre de leur travail et 
dans la dernière misère. Personne ne doute qu’ils 
ne connaissent plusieurs belles mines qu’ils ne 
veulent pas découvrir, moins pour empêcher que 
l’or ne sorte de leur pays que dans la crainte 
qu’on ne les force d’y travailler. On n’applique 
point les nègres au travail des mines parce qu’ils 
y meurent tous; les Péruviens mêmes n’y résis- 
tent , dit-on , qu’avec le secours de diverses her- 
bes qui augmentent leurs forces. Il est certain par 
l’aveu des Espagnols que rien n’a faut contribué 
que ce pénible exercice à diminuer le nombre des 
bahitans naturels du Pérou , qui se comptait par 
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millions avant la conquête : les mines de Guanca* 
velica ont eu plus de part que toutes les autres à 
leur destruction ; on assure que lorsqu’ils y ont 
passé quelque temps le mercure les pénètre avec 
tant de force que la plupart deviennent tremblans 
et meurent hébétés. 

Il reste une branche de la famille des incas qui 
jouit d’une singnlière distinction à Lima : le chef, 
qui porte le nom à’ampuero , est non seulement 
reconnu du roi d’Espagne pour descendant des 
empereurs du Pérou , mais en cette qualité sa ma- 
jesté catholique lui donne le titre de cousin et lui- 
fait rendre par les vices-rois une espèce d’hom- 
mage public à leur entrée : l’ampuero se met à un 
balcon sous un dais avec sa femme , et le vice-roi 
s’avançant sur un cheval dressé ppur cette céré- 
monie fait faire à sa monture trois courbettes vers 
le balcon. 

Quoique les femmes ne soient pas gênées au 
Pérou comme en Espagne l’usage n’est point qu’el- 
les sortent le jour excepté pour la promenade ; 
dans les grandes villes if est rare qu’elles sortent à 
pied; mais c’est à l’entrée de la nuit qu’elles font 
leurs visites. Leur posture ordinaire dans l’inté- 
rieur de leurs maisons est d’être assises sur des 
carreaux les jambes croisées sur une estrade cou- 
verte d’un tapis à la turque; elles passent ainsi des 
jours entiers presque sans changer de situation , 
pas même aux heures du repas , parce qu’on les 
sert à part sur de petits coffres qu’elles ont tou- 
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jours devant elles pour y mettre les ouvrages dont 
elles s’occupent. L’estrade du Pérou est comme 
en Espagne une marché de six à sept pouces de 
haut et de cinq à six pieds de large qui règne or- 
dinairement d’un côté de la salle : les hommes 
sont assis dans des fauteuils; il n’y a qu’une grande 
familiarité qui leur permette l’estrade. 

Dans les vallées comme à Lima les hommes 
sont habillés à la française le plus souvent en ha- 
bits de soie avec un mélange de couleurs vives : 
cet usage ne s’est introduit que depuis le règne 
de Philippe V ; mais pour déguiser sa source les 
créoles le qualifient d’habit de guerre. Les gens 
de robe à l’exeption des présidens et des audi- 
teurs portent comme en Espagne la golile et l’é- 
pée. L’habit det voyage du Pérou est un justaucorps 
fendu des deux côtés sous les bras avec les man- 
ches ouvertes dessus et dessous et des bouton- 
nières. 
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CHAPITRE V. 

Détails sur les anciens Péruviens. 


Ces détails que nous tirons de Garcilasso don- 
nent l’idée d’une nation dont la police était très- 
avancée quoique la nation elle-même ne fût pas 
fort ancienne : la forme du gouvernement comme 
on l’a vu était monarchique. 

Le peuple était divisé en décuries, dont cha- 
cune avait son chef : de cinq en cinq décuries il y 
avait uu autre officier supérieur , un autre de 
cent en cent, de cinq cents en cinq cents et de 
mille en mille; jamais les départemens ne passaient 
ce nombre. L’office des décurions était de veiller 
à la conduite et aux besoins de ceux qui étaient 
sous leurs ordres , d’en rendre compte à l’officier 
supérieur, de l’informer des désordres ou des 
plaintes et de tenir un état du nombre des nais- 
sances et des décès. Les officiers de chaque bour- 
gade jugeaient tous les différends sans appel; mais 
s’il naissait quelques difficultés entre les provinces 
la connaissance en était réservée aux incas. Les 
anciennes lois étaient généralement respectées ; 
on ne souffrait point de vagabonds pi de gens oi- 
sifs. La vénération pour l’empereur allait jusqu’à 
l’adoration : outre les lumièies qu’il recevait cha- 
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que mois sur le nombre, le sexe et l’âge de ses su- 
jets il envoyait souvent des visiteurs qui obser- 
vaient la conduite des chefs , avec le pouvoir de 
punir les coupables , et le châtiment des officiers 
était toujours plus rigoureux que celui du peuple. 

L’autorité des empereurs était absolue sur les 
personnes et sur les biens. A l’exemple du fonda- 
teur de la monarchie l’héritier présomptif du trône 
prenait en mariage sa sœur ainée, et s’il n’en avait 
point d’enfans ou s’il la perdait par la mort il pre- 
nait la seconde, et successivement toutes les au- 
très; s’il était sans sœurs il épousait sa plus pro- 
che parente. Les autres incas prenaient aussi des 
femmes de leur sang; mais leurs sœurs étaient ex- 
ceptées afin que ce droit fût propre à l’empereur 
et à l’aîné de ses fils, car c’était toujours l’aîné qui 
lui succédait. 

Dans les nouvelles provinces que les incas ajou- 
taient à l’empire ils apportaient leurs soins à faire 
cultiver soigneusement les terres et semer beau- 
coup de grains : comme l’eau y manque souvent 
ils y avaient fait construire en mille endroits ces 
fameux ^quéducs qui malgré les injures du temps 
et la négligence des Espagnols rendent encore té- 
moignage dans leurs ruines à la magnificence de 
l’ouvrage. Dans l’ordre delà culture les champs du 
Soleil avaient le premier rang, ensuite ceox des 
veuves et d^s orphelins , puis ceux des cultiva- 
teurs ; ceux de l’empereur ou du curaca ou sei- 
gneur venaient les derniers. Chaque jour au soir 
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un officier montait sur une petite tour, qui n’avait 
pas d’autre usage , pour annoncer à quelle partie 
du travail on devait s’employer le jour suivant : 
la mesure de terre assignée aux besoins de chaque 
personne était ce qu’il en faut pour y semer un 
demi-boisseau de maïs. On engraissait les terres de 
l’intérieur avec la fiente des animaux, et les ter- 
res voisines de la mer avec celle des oiseaux ma- 
rins. Le prince n’exigeait de ses peuples aucun 
autre tribut que la partie de leurs moissons,, qu’ils 
étaient obligés de transporter dans les greniers 
publics , avec des habits et des armes pour ses 
troupes. Toute la famille des incas , les officiers 
et les domestiques du palais, les curacas, les ju- 
ges et les autres ministres de l’autorité impériale, 
les soldats , les veuves et les orphelins étaient 
exempts de toute espèce de tribut. L’or et l’argent 
qu’on apportait au souverain et aux curacas était 
reçu à tilrede présent, parce qu’il n’était employé 
qu’à l’ornement des temples et des palais et que 
dans tout l’empire on ne lui connaissait pas d’au- 
tre usage. Chaque canton avait son magasin poul- 
ies habits et les armes comme pour les grains , 
de sorte que l’année la plus nombreuse pouvait 
être fournie en chemin de vivres et d’équipages 
sans aucun embarras pour le peuple. Tous les tri- 
buts quise levaient au tour de Cusco dans un rayon 
de ciiu|uanle lieues servaient à l’entretien du pa- 
lais impérial et des prêtres du Soleil. 

Les incas avaient en hoiTenr les victimes hu- 
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maines. Le Soleil avait plusieurs prêtres tous du 
sang royal , et pour chef du sacerdoce un grand 
pontife , distingué par le titre de villouna, qui si- 
gnifie devin ou prophète ; leur habillement ne 
différait point de celui des grands de l’empire. On 
consacrait au Soleil dès l’âge de huit ans des vier- 
ges qui étaient renfermées dans des couvens où 
les hommes ne pouvaient entrersans crime, comme 
c’en était un pour les femmes d’entrer dans les 
temples duSoleil. C’est uneerreur de quelques Es- 
pagnols d’avoir écrit que les vierges étaient em- 
ployées au service de l’autel ; leur ministère n’é- 
tait qu’extérieur et consistait à recevoir les offran- 
des. Le nombre de ces jeunes filles montait à plus 
de mille dans la seule ville de Cusco; elles étaient 
gouvernées par les plus âgées , qui portaient le 
nom de mamaconas. Tous les vases qui servaient 
à leur usage étaient d’or ou d’argent comme ceux 
du temple. Dans l’intervalle des exercices de reli- 
gion elles. s’occupaient à filer pour le service du 
roi et delà reine. L’habillement des monarques du 
Pérou était une sorte de tunique qui leur descen- 
dait jusqu’aux genoux avec un manteau de la 
même longueur et une bourse carrée qui tombait 
de l’épaule' gauche vers le côté droit j dans laquelle 
ils portaient leur coca, herbe qui se mâche dans 
cette contrée comme le bétel aux Indes orientales 
et qui était alors réservée aux seuls incas. Enfin 
ils avaient la tête ceinte d’un diadème nommé 
llaniu , qui n’était qu’une bandelette d’un doigt 
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de largeur, attachée des deux côtés sur les tem- 
pes avec un ruban rouge ; c’est ce que la plupart 
des voyageurs et des historiens ont nommé la 
frange impériale. 

Les Péruviens de tous les rangs élevaient leurs 
enfans avec une extrême attention ; au moment de 
leur naissance et chaque jour avant de changer 
leurs langes ils les plongeaient dans l’eau ; ils ne 
leur laissaient les bras libres qu’à l’âge de trois 
mois, dans’ l’opinion que rien ne servait tant à les 
fortifier ; leurs berceaux étaient de petits hamacs, 
dont on ne les tirait que pour les soins nécessaires 
à la propreté ; jamais les mères ne prenaient leurs 
enfans entre leurs bras ni sur leurs genoux ; elles 
se baissaient sur le hamac pour les alaiter,'et ja- 
mais plus de deux ou trois fois par jour. 

L’honnêteté publique était observée avec une 
extrême rigueur; ou ne souffrait point de courti- 
sanes dans les villes et dans les bourgades ; elles 
avaient la liberté de se construire des cabanes 
au milieu’ des champs. Dans chaque maison la 
femme principale jouissait de la distinction 
' d’une reine au milieu des autres. Elles ne lais- 
saient pas de travailler ensemble aux ouvra- 
ges de leur sexe ; elles faisaient des toiles et des 
étoffes pour les habits comme les hommes pré- 
paraient les cuirs pour la chaussure. On ne con- 
naissait pas dans l’ancien Pérou d’ouvriers pour ce 
genre de travail : chaque famille se suffisait à elle- 
même. Les femmes étaient si laboriéuses que dans 
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leursamusemjens mêmes et leurs visites elles avaient 
toujours les instrumens du travail entre les mains. 
Quant aux hommes, quelque paresse qu’on leur 
reproche aujourd’hui, il est difficile de ne pas.se 
former une autre idée de leurs ancêtres à la vue 
de divers raonumens qui sont leur ouvrage, Zarate 
compte leurs grands chemins entre les merveilles 
du monde; cette grande entreprise fut commencée 
sous le règne de Huayna Capac à l’occasion de ses 
conquêtes et pour faciliter son retour : cinq cents 
lieues de montagnes coupées par des rochers, des 
vallées , des précipices offrirent en peu d’années 
une route commode depuis Quito jusqu’à l’autre 
extrémité de l’empire. Quelque temps après et 
BOUS le même règne on en vit de toutes parts dans 
les plaines et les vallées; c’étaient de hautes levées 
de terre d’environ quarante pieds de largeur, qui 
mettant les vallées au niveau des plaines épar- 
gnaient la peine de descendre et de monter. Dans 
les déserts sablonneux le chemin était marqué par 
.deux rangs de pieux ou de palissades alignés au 
cordeau qui empêchaient de s’égarer : une de ces 
routes était de cinq cents lieues comme celle des 
montagnes. Les levées subsistent encore quoi- 
qu’elles aient été coupées en divers endroits pen- 
dant les guerres civiles des Espagnols pour rendre 
le passage plus difficile à leurs ennemis; mais en 
paix comme en guerre ils ont enlevé une grande 
partie des pieux pour en employer le bois à faire 
du feu ou à d’autres usages. 
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La langue ordinaire des Péruviens était celle de 
(Àisco, que les incas s’étaient efforcés d’introduire 
dans toutes les provinces conquises. Garcilasso 
lui reproche d’être pauvre; elle n’a souvent qu’un 
seul terme pour exprimer différentès choses et 
manque de plusieurs lettres des alphabets latin et 
castillan : Elle a trois sortes de prononciation qui 
servent à varier la signilication des mots; une des 
lèvres, *une du palais seul et la troisième du gosier. 

Cette langue avait été cultivée par les poètes et 
les philosophes du pays ; les premiers se nom- 
maient amracs èt les seconds amnnias. On nous 
a conservé deux exemples delà poésie péruvienne; 
l’nne qui n’est qu’une chanson, l’autre qu’on peut 
regarder comme un cantique religieux parce qu’il 
contient un point de la mythologie du Pérou, C’é- 
tait une ancienne opinion qu’une jeune fille de la 
famille du Soleil avait été placée dans la hante ré- 
gion de l’air avec un vase plein d’eau pour en ré- 
pandre sur la terre lorsqu’elle en avait besoin ; 
que son frère frappait quelquefois le vase d’un 
grand coup et que de là venaient le tonnerre et 
les éclairs. Cette espèce d’hymne signifie ; « Belle 
« nymphe, votre frère vient de frapper votre urne, 
« et son coup fait partir le tonnerre et les éclairs ; 
«mais vous, nymphe royale, vous nous donnez 
« vos belles eaux par des pluies, et dans certaines 
« saisbns vous nous donnez de la neige et de la 
« grêle. Viracocha vous a placée et soutient vos 
« forces pour cet .emploi, » 
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Garcilasso y joint une sorte de commentaire et 
vante la force des expressions. Il ajoute que les 
poètes péruviens composaient aussi des drames 
dans lesquels ils représentaient les grandes actions 
des empereurs défunts. 

Lesamantas n’ignoraient pas absolument l’astro- 
nomie , mais ils ne distinguaient que trois astres 
par des noms propres ; le soleil qu’ils nommaient 
Yuti, la lune qui portait le nom de Qîdlla, et 
Vénus qu’ils nommaient Chasca ; toutes les étoi- 
les étaient comprises sous le nom commun de 
co/llur. Ils observaient le cours de l’annéeet lesré- 
coltes leur servaient à distinguer les saisons. Les 
solstices entraient aussi dans leur calcul du temps; 
ils avaient à l’orient et à l’occident de Cueco de 
petites tours qui servaient à leur astronomie; mais 
Acosta et Garcilasso ne s’accordent ni sur leur 
nombre ni sur leur usage. Rien n’approchait de 
l’attention des anciens Péruviens pour les éclipses 
de soleil ou de lune, quoiqu’ils en ignorassent les 
causes et qu’ils leur en attribuassent de ridicules : 
ils croyaient le Soleil irrité contre eux lorsqu’il 
leur dérobait sa lumière, et toute la nation s’atten- 
dait aux plus terribles malheurs : la lune était ma- 
lade lorsqu’elle commençaità s’éclipser; si l’éclipse 
était totale , elle était morte ou mourante , et 
leur c;pinte était alors qu’elle n’écrasât tous les 
humains par sa chute. Ils se livraient auxcfris et 
aux larmes; ils faisaient sortir leurs chiens et les 
contraignaient à force de coups d’aboyer, dans l’o- 
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pinion que la lune ainiail pai ticulièrement ces 
animaux. 

Leurs mois étaient lunaires ; ils leur donnaient 
comme à la lune le nom de Quilla', mais ils les di- * 
visaient en quatre parties , qu’ils distinguaient par 
des noms et par une fête. Dans l’origine de la mo- 
narchie ils commençaient leur année par janvier ; 
mais depuis le règne de Pachacutec, qu’ils nom- 
maient le réformateur, ils avaient pris l’usage de 
1$ commencer par décembre. 

Quoiqu’ils n’eussent aucun principe de méde* 
cine l’expérience leur avait fait connaître la vertu 
de certaines herbes, et ceux qui se distinguaient 
par cette science étaient dans une haute faveur à 
la cour : d’ailleurs ils-n’avaient que deux remèdes; 
l’ouverture de la veine , qui se faisait oi’dinaire- 
ment dans la partie affectée , et la purgation , qui 
consistait à prendre deux onces d’une racine dont 
l’effet était assez violent. On remarque comme un 
usage singulier qu’ils ne prenaient jamais de re- 
mèdes qu’au commencement des maladies , et 
qu’ensuite ils employaient uniquement la diète 
ou la privation absolue de toutes sortes d’alimens : 
dans leur régime ils s’en tenaient scrupuleuse- 
ment aux nourritures simples, soit parce qu’ils 
craignaient les mélanges , soit parce qu’ils les 
ignoraient. 

Ils avaient quelques idées de géométrie , mais 
grossières et sans mélliode. Leur musique instru- 
mentale n’était pas plus avancée ; elle consistait 
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dans l’usage de quelques tambours et de quelques 
Alites de roseaux , les unes doubles ou triples à 
divers tons , d’autres simples, dont le son n’avait 
aucune variété. 

Avaut l’arrivée des Espagnols ils n’avaient au- 
cune connaissance de l’écriture ; cependant ils 
avaient trouvé le moyen de conserver la mémoire 
de l’antiquité et de se former une sorte d’histoire , 
qui comprenait tous les événemens remarquables 
de leur monarchie: premièrement les pères étaient 
obligés de transmettre aux enfans tout ce qu’ils 
avaient appris de leurs propres pères par des ré- 
cits qui se renouvelaient tous les jours; en secpnd 
lieu ils suppléaient au défaut des lettres «n partie 
par des peintures assez informes comme les Mexi- 
cains, et beaucoup plus par ce qu’ils nommaient 
qulppos ; c’étaient des rangs de cordes où par la 
diversité .des nœuds et des couleurs ils expri- 
maient une variété surprenante de faits et de cho- 
ses. Acosta , qui en avait vu plusieurs et qui se les 
était fait expliquer, n’en parle qu’avec admiration: 
non seulement tout ce qui appartenait à Thistoire, 
aux lois , aux cérémonies , aux comptes des mar- 
chandises était exactement conservé par ces nœuds, 
mais les moindres circonstances y trouvaient place 
par de petits cordons attachés aux principales 
cordes. Des officiers établis sous le titre de quippa- 
camayo étaient les dépositaires publics de cette 
espèce de mémoires comme les notaires le sont de 
nos actes , et l’on n’avait pas moins de confiance 
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à leur boilne foi. Les quippos étaient diflereus 
suivant la nature du sujet, et variés si régulière- 
ment que les nœuds et les couleurs tenant lieu 
de nos vingt-quatre lettres on tirait de cette in- 
vention toute l’utilité que nous tirons de l’écri- 
ture et des livres. 

D’Acosta paraît encore plus surpris qu’ils fus- 
sent parvenus à faire des calculs d’arithmétique 
avec de simples grains de maïs; il assure que nos 
opérations ne sont pas plus promptes et plus 
exactes avec la plume. ^ 4' ■ 

On conclura sans doute que la seule inspira- 
tion de la nature avait conduit assez loin les Pé- 
ruviens , surtout si l’on considère qu’étant envi- 
ronnés de nations beaucoup plus barbares ils ne 
pouvaient rien devoir à l’exemple. 

Ils choisissaient comme les anciens Egyptiens 
des lieux remarquables pour leur sépulture : leur 
usage n’était pas d’enterrer les corps; après les 
avoir portés dans l’endroit où ils devaient reposer 
ils. les entouraient d’un amas de pierres et de bri- 
ques dont ils bâtissaient une sorte de mausolée , 
et les amis jetaient par-dessus une si grande quan- 
tité de terre qu’ils en formaient une colline arti- 
ficielle , à laquelle ils donnaient le nom de gua- 
que : lâ figure des guaques n’est pas exactement 
pyramidale; il paraît que dans ces ouvrages les I^é- 
ru viens ne voulaient imiter que celles des mon- 
tagnes et des collines : leur hauteur ordinaire est 
de huit à dix toises sur vingt à vingt-six de Ion- 
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gueur et un peu moins de largeur; il s’en trouve 
néanmoins de beaucoup plus grandes , surtout 
dans le district de Cayambé , dont toutes les plai- 
nes en oflTrent lin fort grand nombre. 

Les Péruviens étaient ensevelis avec leurs meu- 
bles et leurs effets personnels en or , en cuivre , 
en pierre et en argile ; c’est ce qui excite aujour- 
d’hui la cupidité des Espagnols , dont plusieurs 
passent le temps à fouiller dans les sépultures 
pour y chercher les richesses dont' ils les croient 
remplies : leur constance est quelquefois récom- 
pensée. 

Mais les guaques ne contiennent ordinairement 
que le squelette du mort , les vases de terre qui 
lui servaient à boire la chicha, quelques haches 
de cuivre , des miroirs de pierre d’inca et d’autres 
meubles qui n’ont de curieux que leur antiquité. 

Les haches de cuivre qu’on trouve dans les 
tombeaux approchent beaucoup de la forme des 
nôtres : il paraît que les Péruviens s’en servaient 
a faire la plupart de leurs ouvrages; car si ce n’é- 
tait pas leur seul instrunlent tranchant la quan- 
tité qu’on eu trouve fait juger que c’était le plus 
commun ; leur unique différence est dans la gran- 
deur. 

Les anciens vases à boire sont d’une argile très 
fine et de couleur noire; on ignore absolument 
d’où les Péruviens la tiraient : la forme de ces va- 
ses est celle d’une cruchè sans pied, ronde, avec 
imeanse au milieu ; d’un côté est l’ouverture pour 
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le passage de la liqueur et de l’autre une tête 
fort naturellement figurée. 

Leur habileté à , travailler les émeraudes cause 
de l’étonnement : ils tiraient particulièrement ces 
pierres de la côte de Manta et d’un canton du gou- 
vernement d’Atacamès nommé guaques ; on n’en 
a pu retrouver les mines, mais les tombeaux de 

Manta et d’Atacamès fom'iiissent encore des éme- 

» 

raudes à ceux qui les découvrent : elles l’empor- 
tent -beaucoup pour la dureté et la beauté sur cel- 
les qu’on tire de la juridiction de Sâuta-Fé. Ce qui 
étonne c’est de les voir taillées les unes en figures 
sphériques, les autres en cylindres et d’autres en 
cônes. On ne comprend point qu’un .peuple qui 
n’avait aucune connaissance de l’acier ni du fer 
ait pu donner cette forme à des pierres si dures et 
les percer avec une délicatesse que nos ouvriei-s 
prendraient pour modèle. 

Les édifices anciennement bâtis par les Péru- 
viens soit pcAir leur culte , soit pour loger leurs 
souverains et pour servir de barrière à leur em- 
pire font un auti-e ^ujet d’admifatiofi ; on a déjà 
vu qu’ils étaient magnifiques à Cusco dans la val- 
lée de Pacbacamac , à Tumibamba, à Giiamanga 
et dans quelques autres lieux que les premiers 
voyageurs ont vantés sans nous eu laisser la des- 
cription. Ulloa donne eçlle de quelques restes de 
ces monumeus qu’il a visités. 

Les ruines, où la jointure et le poli des pierres 
se font atlmircr, ne laissent [presque aucun doute 
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que ces peuples ne se servissent des pierres mê- 
mes pour en polir d’autres^ par le simple frotte- 
ment , car on ne concevrait pas qu’avec' les seuls 
outils qu’ils employaient ils eussent pu parvenir 
à cette. perfection. On est persuadé qu’ils n’ont pa$ 
connu l’arl de travailler le fer ; il s’en trouve des 
mines dans le pays , mais rien n’a pu faire soup- 
çonner qu’ils les eussent jamais exploitées : on ne 
vit pas un morceau de fer chez eux à l’arrivée des 
Espagnols , et le cas extraordinaire qu’ils faikiient 
des moindres bagatelles de ce métal prouye qu’il 
leur était absolument inconnu. • 

On ne doit pas oublier entre les monumèns de 
l’ancienne .industrie des Péruviens les bâtimens 
qu’ils employaient pour la navigation et dont l’u- 
sage subsiste encore. Il n’est pas question des ca- 
nots , qui sont très connus, mais d’une sorte d’é- 
difices flottans , nommés balzes , qui servent en 
mer comme sur les fleuves : le bois dont les bal- 
zes sont formées est mou , blanchâtfe et d’une ex- 
trême légèreté; il n’est plus connu au Pérou que 
sous le norft espagnol de balsa, qui signifie ra- 
deau. 

On fait des balzes de différentes grandeurs : c’est 
un amas de cinq, sept ou neuf solives jointes par 
des liens de béjuques et des soliveaux qui croi- 
sent en travers sur chaque bout \ elles sont amar- 
rées si fortement l’iinè à l’autre qu’elles résistent 
aux plus impétueuses vagues. Au-dessus est une 
espèce de tillac ou de revêlissement fait de peli- 
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les planches de cannes et couvert d’un toit ; au 
Heu de vergue la voile est attachée Ji deux perches 
de mahglier. Les grandes portent ordinaireinenl 
depuis quatre jusqu’à cinq cents quintaux de mar- 
chandises sans que la proximité de J’eau y cause 
le moindre dommage ; l’eau qui bat entre les so- 
lives n’y pénètre point parce que tout le corps de 
l’édifice en suit le cours et le mouvement. 

Outre les balzes qui servent au commerce sur 
les fleuves et sur la côte maritime il y en a pour 
la pêche, et d’autres, plus proprement construi- 
tes, pour le transport des familles dans leurs tem^ 
et leurs maisons de campagne : on y est aussi com- 
modément que dans une maison Sans se ressen- 
tir du mouvement, et fort au large comme on en 
peut juger par leur gi-andeur. L^s solives^dont elles 
sont composées , ayant douze à treize toises de 
long sur deux pieds bu deux pieds et demi de dia- 
mètre dans leur grosseur, forment ensemble une 
largeur de vingt à vingt-quatre pieds. 

Ces balzes voguent et louvoient par un vent 
contraire aussi bien que le meilleur vaisseau à 
quille; ce n’es.t point à l’aide d’un gouvernail : on 
a des planches de trois ou quatre aunes de long 
sur une demi-aune de large qui se nomment 
res et qu’on arrange verticalement à la poupe ou 
à la proue entre les solives de la balze : on en- 
fonce les unes dans l’eau et l’on en relire un peu 
les iy,ilres ; par ce moyen on s’éloigne, on arrive, 
on gagne le vent, on vire de bord et l’on se main- 
lient à la cape suivant qu’on le désire. 
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Dans quelques endroits de la côte les pêcheurs 
emploient au lieu de balzes et de canots des bal- 
lonâ pleins d’air faits de peaux de phoques si bien 
cousues qu’un poids considérable ne peut l’en 
faire sortir : il s’en fait au Pérou qui portent jus- 
qu’à douze quintaux et demi. La manière de les 
conduire est particulière : on perce les deux peaux 
jointes ensemble avec une alêne; dans chaque trou 
on passe un morceau de bois ou une arête de 
poisson , sur lesquels de l’iin h l’autre on fait croi- 
ser par-dessous des boyaux mouillés pour boucher 
exactement les passages de l’air : on lie deux de 
ces ballons ensemble; avec une pagaie ou un avi- 
ron à deux pelles un homme s’expose là-dessus , 
et si le vent peut l’aider il met une petite voile de 
coton. Enfin pour j’emplacer l’air qui peut se disr 
siper il a devant lui- deux boyaux par lesquels il 
souffle dans les ballons aussi’ souvent qu’il en est 
besoin 
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"Voyage des mathématiciens français et espagnols aux montagnes 
de Quito. Retour de La Condamine par le fleuve des Ama- 
zones. . •' 

Le voyage de La Condamine à l’équateur, entre- 
pris par les ordres et aux frais du roi Louis xv et 
sous les auspices de notre Académie des Sciences, 
est un des plus célèbres du jdix-huitième siècle 
non seulement par l’importance de son objet , qui 
était la solution d’un problèUie agité depuis long- 
temps parmi les philosophes anciens et modernes, 
mais encore par le caractère singulier de l’acadé- 
micien voyageur qui porta dans cette entreprise 
une activité étonnante , une curiosité avide et in- 
satiable , une intrépidité à L’épreuve de tous les 
périls , enfin cette espèce d’héro'isme qui n’est pas 
celui de l’imagination, que le préjugé peut exalter 
un moment , mais qui tient à cette force d’âme , de 
toutes les qualités humaines la plus rare et la plus 
difficile. 

' Avant d’entrer dans le détail de ce voyage il 
convient de -dire un mot delà question physique 
qui en était l’objet. 

Jusqu’au règnedes sciences , surtoutavânt qu’on 
eût entrepris de longs voyages sur l’Océan, l’opi- 
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nion d’un fumeux philosophe, qui croyait la terre 
absolument plate , fut très commune parmi les 
hommes ; ce ne fut que par degrés qu’ils sortirent 
de cette erreur : il y a beaucoup d’apparence que 
les premiers pas vers la vérité se firent en obser- 
vant que sur mer et sur terre on ne pouvait s’é- 
loigner d’une montagne ou d’une tour sans les 
perih'e bientôt de vue. On remarqua sans doute 
aussi que la hauteur des étoiles polaires variait 
suivant l’éloignement où l’on était des pôles ; ce 
qui n’arriverait point si la surface de la terre était 
plate. Ensuite divers sayans prétendirent démon- 
trer la sphéricité de la. superficie des eaux ; mais 
leur raison la plus simple pour attribuer cette fi- 
gure à la terre fut probablement son ombre, qui 
paraît ronde dans les éclipses de lune, Enfin sur 
quelque fondement que l’opinion de la rondeur 
de k terre se soit établie il paraît certain que de- 
puis Aristote jusqu’au dernier siècle elle n’a pas 
souffert le moindre doute. 

On avait été beaucoup plus long-temps sans au- 
cune notion de l’étendue de k terre dans sa cir- 
conférence^ et dans son diamètre : cette difficulté 
avait paru cf abord insurmontable; comment tra- 
verser tant de mers, de montagnes et de précipices 
impénétrables ? Mais quoique ces obstacles fissent 
juger l’opération impossible dans sa totalité ils 
n’avaient point empêché qu’elle n’eût-été tentée. 
En supposant la terre sphérique on peut entre- 
prendre de la mesurei' par les observations des 
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astres situés au zénith d’un lieu et éloignés du zé- 
nith d’un autre : Eratoslhène prit cette voie et la 
forme de son opération paraîtra fort extraordi- 
naire. Il savait^ que Syène, ville d’Egypte , vers les 
confins de l’Ethiopie, était parfaitenient*sous le 
tropique, et que par conséquent au temps du sol- 
stice d’été le soleil jxissait par son zénith : pour 
.s’en assurer mieu.v on y avait creusé perpendicu- 
lairement un puits fort profond , où le jour du 
solstice à midi les rayons solaires pénétraient dans 
toute son étendue ; on savait d’ailleurs qu’à 1 5o 
stades autour de Syène les styles élevés à plomb 
sur une .surface horizontale ne faisaient point 
d’ombre. Eratosthène supposait qu’ Alexandrie et 
Syène étaient sous le même méridien et qqe la dis- 
tance entre oes deux villes était de 5ooo stades : 
le jour du solstice il observa dans Alexandrie la 
distance du soleil au point vertical par l’ombre 
d’un style élevé à plomb du fond d’un hémisphère 
concave , et trouvant que cette dernière distance 
était la cimjuantième partie de la circonférence 
d’un grand cercle,, il en conclut que la dislance 
entre ces deux villes était la cinquantième partie 
de la circonférence. de la terre. Ensuite cette dis- 
tance supputée, de 5,ooo stades lui donne a5o,ooo 
stades pour toute la circonférence , qui, partagée 
également en 36o degrés fit 694 stades et presque 
demi au degré; mais à la place de ce nombre il prit 
ensuite le nombre rond, apparemment parce qu’il 
ne crut pas pomnir répondre de f\ ou 5 stades 
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dans un degré : en multipliant les 700 stades par 
36odegrés il eutla circonférence totale dea52,ooo 
stades. 

D’autres anciens prirent diftereptes voies pour 
trouverles mêmes mesures ; mais elles portent sur 
des suppositions qui les rendent peu compara- 
bles pour l'exactitude et la justesse à celles qui 
sont en usagoaujourddiui. Ce n’est pas même tout 
d’un coup que Içs modernes -sont parvenus au 
point de lumière et de précision dont ils peuvent 
se glorifier; pendant plus de deux siècles il s’est 
trouvé tant de différence dans leurs calculs qu’il 
n’est pas aisé d’expliquer comment ils pouvaient 
s’éloigner tant l’un de l’autre en partant du même 
point : cette incertitude et l’importaitce dont il 
était pour la géographie et la navigation qu’elle 
fût enfin levée furent deux puissans motifs qui fi- 
rent souhaiter à Louis xiv que l’Académie rpyale 
des Sciences rendit ce service à l’univers. Picard, 
membre de cette compagnie, fut chargé de mesu.- 
rer les degrés terrestres : il mesura géométrique- 
ment les distances entre Paris, Malvoisin, Sour- 
don et Âifiiens, et ayant déterminé par des ob- 
servations astronomiques ladistance d’une même 
étoile au zénith des deux points extrêmes il trouva 
dans le degré terrestre 57,060 toises parisiennes. 
Il fut le pi-emier qui appliqita les lunettes aux ins- 
triHuens dont il se servit pour ces opérations. 

Oii avait cru jusqu’alors que le globe terrestre 
f iait parfailcmeni sphérique sansautré. exception 
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que les inégalités des montagnes , qui ne sont 
d’aucune considération dans une si grande éten- 
due; personne n’avait douté que la terre ne fût 
une boule parfaitement arrondie ; et comme on 
supposait que là ftaesure trouvée par Picard con- 
venait à chaqup degré on ne doutait pas qûeles 
36 o degrés par lesquels on divise la circonférence 
de la sphère ne fussent égaux- entre eux et qu’ils 
n’eussent tous la longueur qu’il avait déterminée 
de 57,060 toises ; mais on ne fut pas long-temps à 
reconnaître que cette supposition était gratuite. 

Deux raisons fort différentes , et dont on tira 
des conséquences opposées , firent également ré- 
voquer en douté la sphéricité de la terre : l’une 
c’est la diversité reconnue dans la longueur du 
pendule à secondes à différentes latitudes; l’autre 
la mesure de tous les degrés du méridien qui tra- 
verse la France. Cette mesure fut faite par Cassini 
père et fils, La Ilire, Maraldi, Couplet, Cliazelles 
et leurs collègues ; l’histoire en est curieuse. 

Le célèbre Huyghens publia au commencement 
de l’année 1673 un Traité dans lequel il préten- 
dait que le pendule h secondes pouvait servir de 
mesure Certaine , invariable et universelle dans 
toutes les parties du monde, parce qu’en supposant 
la terre une sphère parfâite le pendule d’une lon- 
gueur égale devait avoir partout les mêmes vibra- 
tions. Dès l’an i 663 Picard avait fait la même pro- 
position dans son livre de la Mesure de la terre. 
D’un autre côté Richer se trouvant en 1672 à l’ile 
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deGiyenne, qui n’est qu’à 4° su^ , remarqua 
au mois d’août dp cette année que le pendule de 
l’horloge qu’il avait apportée de P^iris sans aupun 
changement de longueur mettait plus de temps à 
faire ses oscillations, ou qu’il îie faisait point à 
Cayennelesmêmesoscillationsdansle même temps 
qu’à Paris : l’horloge retardait chaque jour de deux 
minutes vingt-huit secondes. Pendantdix mois Rî- 
cher ne cessa point de renouveler la même expé- 
rience avec une extrême attention : enfin il trouva 
que pour battre les mêmes secondes ce même 
pendule devait être plus court d’une ligne un 
quart. Une découverte si singulière excita beau- 
coup de mouvement parmi les mathématiciens des 
lumières et l’exactitude reconnues de Richer ne 
permettaient pas de douter du fait : quelques-uns 
l’attribuèrent à l’allongement de la verge du ba- 
lancier causé par la chaleur du climat ; mais cet 
effet n’était pas nouveau et l’on était sûr que la 
différence ne pouvait aller à la proportion que Ri- 
cher avait observée ; il fallut chercher d’autres 
raisons et conclure nécessairement que la diffé- 
rence ne pouvait venir que d’une moindre pesan- 
teur à Cayenne : on conçut alors que tous les corps 
pesaient moins vers l’équateur que vers les pcMes; 
car dans les principes de la statique la durée des 
vibrations dépend de la longueur et de. la pesan- 
teur du corps qui les fait. 

‘ Iji découverte de Richer fût confirmée par une 
expérience toute semblable de. Halley dans l’île 
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de Sainte-Hélène ; par celle de Varin, des Haies et 
( ilos aux îles de ftorée, de la Guadeloupe et de la 
Martinique; de Couplet. à Lisbonne et au Para ; 
du P. Feuillée à Porto-Bello et à la Martinique, et 
jKjr quantité d’autres dont le résultat ne pouvait 
être attribué à la seule différence des climats. 
Comme il ne pouvait rester aucun douté que les 
corps ne pesassent plus vers les pôles que sous 
l’équateur Huygbens et Newton commencèreitt 
par nier que la terre fût parfaitement sphérique; 
ensuite ils ei^pliquèrent ce ^phénomène par la 
force centrifuge des corps mus en rond : tout 
corps, disaient-ils , dont le mouvement est circu- 
laire , fait un effort continuel pour fuir et s’éloi- 
gner du centre autour duquel il se meut. Ce prin- 
cipe , en faveur duquel la raison s’accorde avec 
l’expérience , se découvre visiblement dans une 
fronde : à mesure qu’on la tourne la pierre qu’elle 
porte fait d’autant plus d’effort pour sortir et s’é- 
loigner du centre autour duquel on la fait tour- 
ner que la vitesse du mouvement est plus grande, 
et dès qu’on la lâche elle continue de se mouvoir 
sans être poussée par une nouvelle force. Les lois 
naturelles du mouvement confirment cette force 
centrifugea c’êst.le nom qu’on lui a donné parce 
quelle tend à é^pigner un corps du centre de son 
mouvement. De là les mêmes philosophes ont 
conclu que la terre est aplatie , et leur raisonne- 
ment peut être réduit eu peu de mots : la terre 
se meut et tourne chaque jour sur son axe ; par ce 
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mouvement chaque particule de son globe fait el* 
fort pour s’éloigner de l’axe, et cet effort est pro- 
portionné à la vitesse ou à la grandeur du cercle 
que chacun décrit : or ce cercle et la vitesse 
étant plus grands vers l’équateur que ver» les 
pôles il faut que l’effort soit plus grand près 
de l’équateur pour s’éloigner de l’axe. D’un au- 
tre côté tout corps par sa gravité primitive , qui 
se nomme force centripète , tend vers le centre 
de là terre ou pour mieux dire perpendiculaire- 
ment- à l’horizon. On trouve elonc deux forces 
dans un même corps; l’une qui le pousse et l’en- 
traîne vers 1q centre de la terre ; l’autre qui naît 
du mouvement de la terre et qui imprime à tous 
les corps l’effort qu’ils font pour s’éloigner de l’axe 
ou du centre autour duquel ils se meuvent ; et 
comme ces deux forces sont toujours plus con- 
traires l’une à l’autre à ihesure que les corps sont 
plus proches de l’équateur il arrive qu’avec une 
égale quantité de matières les pendules comme 
tous les autres corps ont plus de pesanteur à l*a- 
ris qu’à File de Cayenne. 

Oix a poussé le raisonnement jusqu’à calculer 
la quantité de force centrifuge que chaque degré 
terrestre doit avoir suivant le plus du le moins de 
latitude,, et la diminution que la^même force doit 
causer dans la gravité des corps à chacun de ces 
degrés; Huyghens et Newton allèrent jusqu’à mar- 
quer quoique avec quelque différence le rapport 
entre Taxe de la terre et le diamètre de l’équateur ; 
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Huyghens le concluait de la seule force centrifuge 
comparée à la gravité;, Newton yjoignaitsa théorie 
sur lagravilation'tiniversellè : ils étaient persuadés 
que d’exactes expériences sur la pesanteur pou- 
vaient vérifier seules non seulement la figure de 
la terre mais encore la grandeur de chaque degré 
dans tôules les latitudes. .• -v t ; 

Un nouveau phénomène découvert dans le 
même temps leur parut confirmer cette théorie : 
on reconnut dans le disque de Jupiter certaines 
tachés à l’aide desquelles les astronomes observè- 
rent qu’il faisait en six heures «ne révolution sur 
son- axe; comme elle était plqs rapide que celle 
qu’on attribuait à la terre elle devait imprimer à 
toutes les parties de cette planète une force cen- 
trifuge correspondante à sa, vélocité, et pâr consé- 
quent plus grande que celle-de la terre. Cette force 
par l’analogie d’un corps à l’autre devait presque 
aplatir ‘le globe de Jupiter vers ses pôles : en effet 
avec d’excellens micromètres qui servirent à me- 
surer ses diamètres , on trojiva que Taxe de révo- 
lution de cette plânète était plus court que son 
diamètre. ■ ' , 

Tous ces raisonnemcns fondés sur'la seule dif- 
férence de pesanteur dans le pendule. parurent 
ingénieux aux mathématiciens français; liiais ils 
voulaient dès expériences et des faits décisifs ; ils 
reconnaissaient que la mesure de Picard ne pou- 
vait être une règle fixé pour tous les degrés;. car 
devant être inégaux si la terre n’était pas spbéri- 

ÀMÉBIQt'E. III. i 
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que cette mesuré quoique exacte pour la partie 
qui avait été mesurée ne pouvait être appli- 
quée à ceux dont on ne connaispit pas la ine- 
sure : c’est ce qui fit naître la proposition de me- 
surer la ligne méridionale qui traverse la France, 
et ce projet fut entrepris e,n i 683 par l’ordre ex- 
près de Louis-le-Grand sous 1 r protectian d’un 
ministre que toute l’Europe honore du même sur- 
nom ; Cassiui fut chargé de l’exécution. On choi- 
sit pour premier point de cette mesure l’observa- 
toire de Paris : malgré quantité (Fubstacles elle fut 
continuée depuis Dunkerque jusqu’à Collioure, et 
le méridien de toute la France fut divisé en deux 
arcs,. l’un de Dunkerque à Paris, et l’autre de Pa- 
risà Collioure. Tout l’ouvrage fut terminé en l'jiS. 
Les mêmes mesures , fait observer Maupertuis , 
furept. répétées parles Cassini en diflférens. temps, 
et par dllférentès méthodes ; le gouvernement y 
prodigua toute la dépense et toute la protection 
imaginables pendant l’espace' de trente-six ' ans ; 
et le résultat de sfx opérations faites en 1.701,171,3, 
1718, 1,734 et 1735 fut toujours que la terre était 
allongée vers les pôles. Ainsi deux choses résul- 
taient de ces opérations ; l’une que la terre n’était 
pas<entièrèment sphérique ; en quoi les français 
convenaient avec Huyghens et Newton j l’autre 
qu’elle était un sphéroïde long ou étendu vers 
les deux pôles , ce qui ne s’accordaitpas avec l’opi- 
nion de ces deux mathématiciens, qui la croyaient 
un -sphéroïde large x)u aplati vers les pôles. 


Digiii^ed by Google 



\ MONTAGNES DE QUITO, LA CONDAMINE. 5l 

Cependant les mesures des Cassini semblaient 
valoir une démonstration : ils avaient trouvé les 
degrés septentrionaux de la France moindres que 
les méridionaux , d’où ils conciliaient avec raison 
que la terre, étant plus courbe vers les parties, sep- 
tentrionales que vers les parties méridionales elle 
devait avoir la .figure d’un sphéroïde allongé. .La 
plupart des savans ne doutaient point de la Jus- 
tesse de ces mesures : on prit parti en Espagne 
pour l’opinion des Cassini , et comme ils ne par- 
laient point du phénomène des pendules deux de 
nos plus.sayans acadéiîiiciens entreprirent de l’a- 
juster avec la figure allongée de la terrre. Les par- 
tisans de l’opinion opposée ne niaient pàs que. la 
mesure du méridien de France n’eùt été faite avec 
beaucoup de précision; mais ils prétendaient que 
dans les deux arcs qui la partageaient la différence 
de quelques degrés par rapport aux autres était 
si peu considérable et par conséquent si peu sen- 
sible, qu’il éUiit aisé de la confondre avec l’erreur 
à laquelle toute obsM'vation est sujette; d’ailleurs 
quelque exactitude que Cassini père eût apportée 
à la sienne il ne laissait '^pas d’y avoir un excédant 
de 37 toises entre sa mesure vers Collioure et 
celle de Picard, et une de 137 entre sa mesure 
vers Dunkerque et celle de son üls. . « . 

Dans cette dispute la figure. de la terre demeu- 
rait indécise pour les personnes neutres , et tout 
le monde néanmoins sentait la nécessité d’une 
décision : les navigateurs y étaient les plus inté- 
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ressés puisque les distances des lieux différant dans 
les deux systèmes cette incertitude les exposait à 
diverses sortes d’erreurs. Les géographes tom- 
baient dans un extrême embarras pour leurs car- 
tes ; s’ils choisissaient mal entre deux opinions 
contestées l’epreiir ne pouvait être de .moins de 
deux degrés xlans une distànçe de cent degrés. 
Les astronomes avaient beàoin aussi d’üne déci- 
sion f^xe ; de là dépendait pour eux la connais- 
sance de la véritable parallaxe de la lune, qui sert 
à mesurer ses distances, à déterminer sa position 
et ses mouvemens , et c’èst là-dessus qu’ils fon- 
dent l’espérance de trouver un jour la longitude 
sur mer. La question n’était pas moins impor- 
tante pour les physiciens puisqu’ils regardent la 
gravité des corps comme l’agent universel qui sert 
au gouvernement de toute là nature : enfin de là 
dépend encore la perfection du niveau pour ame- 
ner les eaux de loin , pour ouvrir des canaux , 
pour donner passage aux mers , pour faire chan- 
ger de cours aux rivières, sans compter mille au- 
tres connaissances qui peuvent résulter de la vé- 
ritable détermination de’ la figure de la terre par 
l’enchainement que toutes les sciences ont entre 
elles. 

Tel était l’étal d'une difficulté qui occupait de- 
puis quarante ans l’Académie des Sciences lors- 
que Louis XV fit communiquet à cette Académie 
par le comte de Maurepas, ministft et secrétaire 
d’état de la marine , la résolution où il était de ne 
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rien épargner pour faire décider cette fameuse 
question. On ne trouva point de voie plus sûre 
que d’envoyer aux frais du roi deux compagnies 
d’académiciens , l’une, au nord pour mesurer un 
degré du méridien près du pôle ; l’autre en Amé- 
rique pour en mesurer un autre près de l’équateur: 
c’était «n effet le seul moyen de lever toûs' les dou- 
tes sur la figure de la terre, car si elle était aplatie 
les degrés devaient aller en augmentant depuis 
l’équateur jusqu’au pôle ; aif contraire si elle était 
allongée ,• et si dans la comparaison des degrés les 
plus proches la différence était si petite qu’elle 
pût être confondue avec les erreurs presque iné- 
vitables dans les observations on était sûr qu’en 
comparant les degrés les plus éloignés elle ne 
pourrait échapper aux observateurs. Enfin si la 
terre était parfaitement sphérique les degrés ^ 
quelque distance qu’ils fussent entre eux devaient 
être égaux sans autre différence que celle qui peut 
résulter des observations. 

Le roi nomma pour exécuter au nord une en- 
treprise si digne de lui Maupertuis, Clairaut , Ca- 
mus et Le Mon nier, académiciens, et l’abbé Ou- 
ihier, correspondant de l’Académie , de Somme- 
reux pour secrétsfire et Herbelot pour dessiriateu-r. 
Le roi de Suède y joignit Celsius son astronome. 
Leur voyage et leurs observations , qui. ont été 
publiés par Maupertuis , seront rappelés, ayec 
honneur dans nos relations du nord. VerS' l’équa- 
teur sa Majesté chargea de ses ordres Godin , Bou- 
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guer et Là Condamine , académiciens , auxquels 
Joseph de-Jussieu, docteur en médecine, fut as- 
socié pour les observations botaniques ^ 6n leur 
dotina pour aides dans les opérations géométri- 
ques Verguin, ingénieur de la marine; Godin des 
Odonais et Couplet, de Moi-ain ville pour dessina- 
teur, Seniergues pour chirurgien > et Hugo pour 
horloger. Ix pays de Quito dans l’Amérique méri- 
dionale parut le plus propre à des obsei-vations , 
dont la plupart devaient se’ faire sous l’équateur. 
L’agrément du roi d’Espagne fut. demandé pour 
un travàildont les terres de son domaine allaient 
recevoir un nouveau lustre, et non seulement ce 
monarque entra volontiers dans des vues si glo- 
rieuses à son sang mais il souhaita d’en partager 
immédiatement l’honneur en nommant deux ma- 
thématiciens espagnols, don George Juan et don 
Antoine d’Ulloa, pour accompagner les académi- 
ciens français et pour assister à leurs observations. 

Ils se trouvèi'teut tous ensemble à Panama, d’où 
cette illustre-compagnie mit à la voile le 22 février 
1736 et passa pour la première fois la ligne du 7 
au 8 mars : elle aborda le 10 à la côte de la pro- 
vince de Quito dans la rade de Maut^. Ici se fit la 
première séparation des savans associés : les deux 
officiers espagnols et Godin rentrèrent à bord et 
firent voile pour Guayaquil ; Bouguer et La Con- 
damine restèrent seuls à Manta; nous les y retrou- 
veTons quand nous aurons suivi les deux Espagnols 
dans leur route , qui offre des détails intéressaus 
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jusqu’à Quito , où était le rendez-vou.s général. Us 
s’embarquèrent sur le fleuve de Guayaquil le 3 
mai 1 7'36 et arrivèrent le 1 1 h Caracol après bien 
des retardemens causés par les courans qu’ils 
avaient peine à sunnonter. Pour continuer le che- 
min par terre on leur tenait dés mules prêtes^ sur 
lesquelles ils sé mirent en route le i4. Quatre 
lieues qu’ils firent d’abord par des savanes , des 
bois de bananiers et de -cacaotiers les rendirent 
sur les plages de la rivière d’Ojibar : ils la traver- 
sèrent neuf fois à gué dans ses divers détours et 
toujours avec quelque péril au travers des rochers 
dohtelle est semée, qui n’empêchent pointqu’elle 
ne soit tont à la fois large, profonde et rapide. Le 
soir ils s’arrêtèrent au port des Mosquites dans 
une maison située sur la rive. Tout le chemin de- 
puis Caracol jusqu’aux plages d’Ojibar est si ma- 
récageux qu’ils avaient marché continuellement 
par des ravines et des bourbiers où leurs mules 
s’enfoncaient jusqu’au poitrail ; mais il devient 
plus ferme lorsqu’on a passé les plages. On juge 
par le nom du lieu où les- mathématiciens passè- 
rent la nuit à quoi ils étaient condamnés pendant 
leur sommeil ; ils y furent si cruellement piqués des 
moüâtiques que quelques- ups prirent le parti de 
se jeter dans la rivière et de s’y tenir jusqu’au jour; 
mais leurs visages, seule partie du corps qu’ils ne 
pouvaient plonger dans l’eau , furent bientôt s 
maltraités qu’il fallut abandonner cette ressource 
et laisser du moins partager le tourmenta toutes 
les autres parties du corps. 
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Le i5. ils traversètenl une montagne couverte 
d’arbres épais , après laquelle ils arrivèrent à de 
nouvelles plages de- la rivière d’Ojibar, qu’ils pas- 
sèrent encore'quatre fois à gué avec autant de dan- 
ger que le jour précédent. Il» firent halte à cinq 
heures du soir dans un lieu nommé Caliuna : on 
n’y trouva aucun endroit pour se loger , et pen- 
dant toute la journée il ne s’était offert aucune 
maison ; mais les voituriers américains entrèrent 
dans la montagne, coupèrent des pieuxet des bran- 
ches et formèrent en peu de temps des cabanes, 
qui mirent tout.le monde à couvert. Le chemin de 
ce jour avait été très incommode entre des arbres 
si voisins les uns des autres qu’avec la plus grande 
attention un voyageur se meurtrit les jamlies con- 
tre les troncs et la tête contrôles branchés : quelr 
qu'efois les mules et les cavaliers s’embarrassent 
dans les béjuques , espèce de liane ou d’osier qui 
traverse d’un arbre à l’autre ; ils tombent et ne 
peuvent se débarrasser sans secours. 

Le r6 à six heures, du matin le thermomètre 
marquait lojG, aussi commenoa-t-on à respirer 
un air plus frais. On^se remit en chemin à huit 
heures et l’on passa vers midi dans un lieu nomme 
Marna Rumi; c’est la plus belle cascade que l’ima- 
gination puisse se représenter; l’eau y tombe d’en- 
viron cinquante toises de haut d’un rocher taillé 
à pic et bordé d’arbres extrêmement touffuâ : la 
nappe de sa chute forme par sà :blancheur‘et sa 
clarté un spectacle auquel Ulloa n’avait rien vu 
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d’égal; elle se rassemble sur un fond de roche 
d’où elle sort pour. continuer son- cours dans i^n 
lit un peu incliné , sur lequel passe le grand che- 
min. Cette belle cascade est nommée Paccha çat 
les Américains "et, Chorréra par les Espagnols. Les 
mathématiciens continuant de marcher passèrent 
deux fois la rivière sur des ponts aussi datigereux 
que les gués, et vers deux heures après midi ils 
arrivèrent à Tarrigagua : une grande maison de 
bois construite exprès pour Jes loger servit à les 
délasser d’une journée très fatigante; le chemin 
ne leur avait offert d’un côté .que d’horribles pré- 
cipices , et de l’autre il était si étroit que les cava- 
liers et Içs montures n’ayant pas cessé de heurter 
tantôt-contre les arbres et tantôt contre le roc ils 
étaient fort meurtris à leur arrivée. 

On nous explique en quoi consiste le danger 
des ponts; comme ils sont de bois et fortjongs ils 
branlent d’une manière effrayante sous le poids 
de ceux qui les passent ; d’ailleurs ils ont à 
peine trois pieds de large sans aucune sorte de 
parapets ou de gqrde - fous sur les bords ; ’ une • 
mule qui vient à broncher tombe infailliblement 
dans la rivière et ne manque pas d’y périr avec sa 
charge. Le passage étant guéable en été on fabri- 
que ces ponts chaque liiver , mais avec si peu de 
solidité qu’ils demandent d’être renouvelées tous 
les ans. Lorsqu’une personne de marque fait cette 
route le corrégidor de Guâranda est obligé de faire 
construire par les Américains les maisons de bois 
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qui servent au repos de chaque journée ;• elles 
demeurent sur^pied pour servir aux autres voya- 
geurs jusqu’à ce qu’elles tombent faute de répara- 
tion ; alors un voyageur ordinaire est réduit pour 
tout logement aux cabanes que ses voituriers ou 
ses guides lui bâtissent à la hâte. 

Le 17 à six heures du matin le thermomètre 
marquait 1014 et demi , et ce degré parut un peu 
frais aux mathématiciens, qui étaient accoutumés 
à des cliitiats plus chauds. Mais la même heure 
fait éprouver à Tarrigagua deux températures fort 
opposées : Vil y a deux voyageurs, dont l’un .vient 
dès montagnes et l’autre de Guayaquil , le pre- 
mier trouve le climat si chaud qu’il ne peut-^souf- 
frir qu’un habit léger, et l’autre au contraire trouve 
le froid si sensible qu’il se couvre de ses plus gros 
habits ; Tuti trouve la rivière si chcpide qu’il est 
impatient de s’y baigner , et l’autre la trouve si 
froide qu’il évite d’y tremper la main. Une diffé- 
rence si remarquable ne vient des deux côtés que 
de celle de l’air d’où l’on sort. 

• En sortant de Tarrigagua le 8 à neuf heures 
du matin les mathématiciens commencèrent' à 
monter la fanrieuse montagne de Saint-Antoine , 
et vers une heure après midi ils arrivèrent dans 
un lieU’ que le.s Américains nomment Gùaniar et 
les Espagnols' Criiz de canna, c’est à dire Cfoix de 
roseaux : la fatigue du chemin les força de s’y ar- 
rêter. Cruz de canna est un petit espace de plaine 
un peu en pente qui fait le milieu delà montagne. 
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On nous représente le chemin depuis Tarrigagua 
comme un des plus dangereux de l’Amérique : 
« Qu’on se figure, dit Ulloa, des montées presqu’à 
plomb, et des ‘descentes si rudes que les mules 
ont beaucoup de peine à s’ysoutenir; en quel- 
ques endroits le passage a si peu de largeur qn’il 
contient difficilement une monture ; en d’autres 
il est. bordé d’affreux précipices qui font craindre 
à chaque pas de s’y abîmer. Ces chemins, qui ne 
méritent pas le nom de sentiers , sont remplis 
dans tôute leur longueur et d’un pas à l’autre de 
trous de près d’un pied de profondeur , quelque- 
fois plus profonds , où les mules ne peuvent évi- 
ter de mettre les pieds de devant et, de derrière; 
quelquefois leur ventre traîne à terre et presque 
toujours il en approche jusqu’aux pieds du cava- 
lier. Les trous forment une espèce d’escalier sans- 
quoi la difficulté du chemin est invincible : mais 
si malheureusement la monture met le pied entre 
deux trous ou ne le place pas bien dedans elle s’a- 
bat et le cavalier court plus ou moins de risque 
suivant le côté par lequel il .tombe. » Poprquoi-ne 
pas marchera pied dans un chemin de cette étrange 
nature ? On répond qu’il n’est pas aisé de se tenir 
ferme sur les éminehces qui sont entre.les trous, 
et que si l’on vient à glisser on s’enfonce néces- 
sairement dans le trou mérhe, c’est à dire dans la 
boue jusqu’aux genoux; car ces trous en sont rem- 
plis et souvent jusqu’au comble. 

On les nomme cameUons dans le pays; ils sont 
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comme autant de trébuchets pour les mules ; ce- 
pendant les passages qni n’ont point de trous sont 
encore plus dangereux : « Ces pentes étant fort 
escarpées et la nature du terrein, qui est de craie 
continuellement détrempée par la pluie, les ren- 
dant extrêmement glissantes il serait impossible 
aux bêtes dé charge d’y marcher si les voituriers 
indiens n’allaient devant pour préparer le che- 
min : ils portent de petits hoyaux , avec^ lesquels 
ils ouvrent une espèce de petites Tigoles à la dis- 
tance d’un pas l’une de l’autre pour donner aux 
mules le moyen d’affermir leurs pieds ; ce travail 
sè renouvelle \:haque fois qu’il passe d’autres mu- 
les parce que dans l’espace d’une nuit la pluie 
ruine l’ouvrage'du jour précédent; encore se con- 
solerait-on de recevoir de fréquentes meurtrissu- 
•res et d’être ''crotté, ou mouillé si l’on n’avait sous 
les-yeux des précipices et des abîmes dont la vue 
fait frémir. '» Enfin Ullûa assiire sans exagération 
que le plus brave rt’y peut marcher qu’avec un fris- 
son de crainte, surtout s’il conserve assez'de liberté 
d’esprit pour songer à. la faiblesse de l’animal qni 
le porte. - , * 

La manière ^dont on. deàcefld de ces lieux ter- 
ribles ne-cause pas moins d’épouvante : il ne faut 
point oublier que dans les endroits où la pente 
est si raide les pluies font ébouler la terre et dé- 
truisent les oamellons ; d’un côté on a sous les 
yeux des coteaux escarpés et de l’autre des abîmes 
dont la vue seule glace les veines^; ooinrae le che- 
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min suit la direction des montagnes il faut néces- 
sairement qu’il se conforme à leurs irrégularités , 
de sorte qu’âu lieu d’aller 'droit on ne parcourt 
pas cent toises sans être obligé de faire deux ou 
trois détours. C’^st particulièrement dans ces si- 
nuosités que les câmellons sont bientôt détruits : 
la nature apprend aux mules à s’y préparer dès 
qu’elles sont aux lieux où commence la descente 
elles s’arrêtent et' joignent leurs pieds de devant 
l’un contre l’autre en les'avançant*«n peu sur une 
ligne égale comme pour se cramponner relies joi- 
gnent de même les pieds de derrière, les avançant 
im peu aussi comme si leur dessein était de s’ac- 
croupir : dans, cette posture elles commencenl à 
faire quelques pas pour éprouver le chenain*; en- 
suite sans changer de situation elles se laissent 
glisser avec une vitesse étonnante. L’attention du 
cavalier doit être de se tenir ferme sur- sa selle 
parce que. le moindre mouVement qui' ferait 
perdre l’équilibre à sa montiire ne manquerait 
pcrint dfe les . précipiter tous deux ; d’ailleurs 
pour peu qu’elle s’écartât du sentier elle tombe- 
rait infailliblement. dans quelque abîme, üllpa 
ne se' lasse point d’admirer l’adresse de ces ani- 
maux : OB' s’imaginerait, dit-il, qu’ils ont re- 
connu et mesuré les-passages.’Sans un instinct si 
puissant il serait impossible aux hommes de pas- 
ser par des routes où les brutes leur servent de 

« Mais quoique l’habitude les ait formées à ce 
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dangeneux manège elles ne laissent point de mar- 
quer une espèce de crainte ou de saisis- 
sement ; en arrivant à l’entrée des descentes elles 
s’arrêtent sans' qu’on ait besoin de tirer la bride ; 
rien n’est capable de les ^faire avancer sans 
avoir pris leurs précautions : d’abord on lés voit 
trembler ; elles examinent le chemin aussi loin 
que leur vue peut s’étendre ; elles s’ébrouent 
con^me pour avertir le cavalier du péril , et s’il n’a 
pas déjà passé pfir ce même lieu ces pressentimens 
ne lui causent pas peu d’eHroi. Aloés les Améri- 
cains, prennent le deyant , se portent Ife long du 
passage, grimpent aux racines d’arbres qu’ils voient 
découvertes; ils animent les mules par leinrs cris , 
et ces animaux que le bruit semblo encourager 
rendent le service qu’on attend d’eux- » Dans'd’-au- 
tres endroits de la descente.il n’y a point jde pré- 
cipices à craindre ; mais le chemin y est si reàserré, 
si profond , ses côtés si hau.ts et si perpendiculai- 
res que le péril n’.y est pas moins grand .quoique 
d’une autre manière : la mule n’y tjrouvant point 
de place pour arranger .ses pièds a beaucoup plus 
de^peine à se soutenir; si elle. tombe néanmoins 
ce rie peut être sans fouler le cavalier ,,ef dans 
un sentier si étroit qu’on 'n’a pas .la moindre ü- 
berté de s’y mouvoir il est a^sei ordinaire de se 
casser le bras ou la jambe ou de perdre même la 
vie. 

A l’entrée de l’hiver et au commencement de 
l’été ces voyages sont plus incommodes et plus 
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dangereux que dans toute, autre saison : la pluie 
forme alors d’épouvantables torrens , qui font dis» 
paraître les chemins ou qui les ruinent jusqu’à 
rendre le passage absolument impossible à moins 
qu’on ne se fasse précéder d’un grand nombre 
d’Américains pour les réparer , et ces réparations 
mêmes faites à la hâte, ou suffisantes pour le^ na- 
turels du pays , laissent encofe- de grands sujets 
d’effroi pour un Européen, kn général le peu de 
soin qu’on donne à l’entretien <Jcs cbernins du Pé- 
rou en augmente beaucoup l’incommodité, natu- 
relle, car ce n^est pas seulement celui.de Guaya- 
quil à Quito dont les voyagçurs se -plaignent; il 
n’y en.a.pas un' seul .de bon dans tQutea,les par- 
tie^ des montagnes.' Lorsqu’un arbre tombe de 
vieillesse pu est déraciné j^r ùn orage il ne -faut 
pas croire que s’il barre le chemin on se mette en 
peine de l’en écarter : il y en a de si gros que leur 
tronc n’a pas moins d’uhe aune et demie de dia- 
mètre : ceux de cette grosseur demandant beau- 
coup d’appareil pour les remuer les Américains se 
contentent d’en diminuer une partie à coups de 
hache; ensuite déchargeant les mules ils les for- 
cent de sauter par-dessus le reste du tronc. L’ar- 
bre reste ainsi dans la situation où ils le trouvent, 
et d’autres Américains qui viennent après les pre- 
miers continuent de faire sauteries mules jusqu a 
ce qu’il soit pourri par le temps. 

Le i8 à Cruzde cannâ le degré~du thermomètre 
était de loio; les mathématiciens se remirent en 
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marche par un chemin semblable à celui du jour 
précédent jusqu’à Pucara , où l’on cesse de suivre 
la rivière. 

Totit ce qu’on découvre au-delà de Pucara lors- 
qu’on a passé les hauteurs de cette Cordillère est 
un terrein sans montagnes et sans arbres d’envi- 
ron deux lieues d’étendue, mêlé de plaines rases 
et de fort petites collines *, les unes et les autres 
sont couvertes <fe froment , d’orge , de maïs et 
d’autres grains , dont la différente verdure forme 
un spectacle fort agréable pour ceux qui vien- 
nent de traverser les montagnès : .ce site pa- 
rut fort, nouveau à. des voyageurs accôiitumés 
depuis près d’un an aux. verdures 'des pays chauds 
et humides j qui sont fort différentes de celles-ci ; 
ils trouvèrent à ces belles campagnes une parfaite 
ressemblance avec celles de l’Europe. ' . 

Après s’étre reposés jusqu’au 2 1 dans la maison 
du corrégidor de Guaranda ils reprirent leur route 
vers Quito , 'ét le jour de leut départ comme les 
deux jours piéjcédens le thermomètre marqua 
1004 et demi; le as ils commencèrent à- traverser 
la bruyère ou le désert de Chimborazo , laissant 
toujours à gauche la montagne de ce nom et pas- 
sant. par des collines sablonneuses qui depuis le 
cap de IVége paraissent continuellement s’élargir : 
les terres de ce cap , qui vont par un long espace 
en penchant des deux côtés vers la mer, environ- 
nent la montagne et semblent en former les faces. 
Vers cinq heures du soir lés mathématiciens arri- 
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vèrent dans un lieu nommé, Runümachaï , c’est 
à dire cave de pierre : ce nom vient d’un fort 
gros rocher qui forme dans sa concavité une re- 
traite assez commode où les voyageurs passent la 
nuit. Cette journée avaitété fatigante; on ne trouve 
sur la route ni précipices , ni passage dangereux , 
mais le froid et le vent s’y font vivement sentir^ 
Lorsqu’on a passé le grand Arénal et surmonté 
les plus grandes difiîcurtés de cet ennuyeux désert 
on découvre les restes d’unjancien palais des incas, 
situé entre deux montagnes et dont le- temps n’a 
respecté qu’une partie des murs. 

Le à cinq heures et un quart du matin le 
thermomètre marquât looo , terme de la congé- 
lation dans cet instrument, aussi la campagne pa- 
rut-elle toute blanche de frimas et le rocher de 
Rumimachaï était tout couvert de gelée ; à neuf 
heures du matin les mathématiciens recommen- 
cèrent à côtoyer le Chimborazo à l’est , et vers 
deux heures ils arrivèrent à Mocha, petit hameau 
fort pauvre où ils passèrent la nuit. • , 

Le terrein qui est entre Caracol et Guaranda est 
de deux sortes y, le premier jusqu’à Tarrigagua est 
uni , et depuis Tarrigagua jusqu’à Guaranda on 
ne fait que monter et descendre. Les' montagaes 
jusqu’à deux lieues au-delà de Pucara sont cou- 
vertes de grands arbres de différentes espèces dont 
le branchage , les feuilles et la grosseur du tronc 
causent de l’étonnement aux voyageurs : toute 
cette Cordilière, est aussi garnie de bois dans sa 
4MÉRIQVE. ni. 5 
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partie occidentale qu’elle en est dépourvue dans la 
partie opposé^. C’est du sein deees montagnes que 
sort la rivière qui grossie par une infinité de ruis- 
seaux occupe un si vaste lit depuis Caracol jusqu’à 
Cuayaquil. 

Toute l’étendue de ces montagnes, qui ne lais- 
sent pas d’avoir bçaucoup-de tecrein uni dans 
leur partie supérieure, abonde en diverses espèces 
d’animaux et d’oiseaux , dont la plupart difierent 
peu de ceux de Tierra-Firme ; on peut y joindre 
les paons sauvages, les faisans , une espèce parti- 
culière de poules et quelques autres dont l’aljon- 
dance est si grande que s’ils se perdiàient moins 
haut et s’ils ne se cachaient pas sous les feuillages 
des arbres les voyageurs n’auraient besoin que 
d’urt fusil et de munitions pour faire continuelle- 
ment la meilleure chère. Il s’y trouve ausêi beau- 
coup de serpens et des singes d’une singulièregran- 
deur, qu’on distingue dans le pays par le nom de 
marimondas. Clloa ne craint pas d’ctssurCf que 
lorsqu’ils se dressent sur leurs pieds ils ont plus 
d’une aune et demie de hauteur : leur, poil est noir; 
ils sont extrêmement laids, rhais ils s’apprivoisent 
facilement. - - 

Les roseaux ne sont nulle part aussi beaux que 
dans la route de Guayaquil à Quito; leur lon- 
gueur ordinaire est entre six et huit toises , et 
quoique leur grosseur varie' les plus épais n’ont 
qu’environ six pouces. La partie ferme et massive 
de chaque tuyau a six lignes d’épaisseur; on com- 
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prend qu’étant ouvertes elles forment yne plap- 
che d’un pied et demi de large, et l’on ne s’éton- 
nera point qu’elles servent à la construction des 
édifices du pays : pour cet usage et quantité d’au- 
tres on ne les coupe que dans leur parfaite gran- 
deur. La plupart des tuyaux sont remplis d’eau , 
avec cette différence que pendant la pleine lune 
ils sont tout-à-fait pleins, et qu’à mesure que la 
lune décroît cette eau diminue jusqu’à disparaître 
entièrement' dans la conjonction : l’expérience 
n’en laissa aucun doutp à Ulloa. Il fait observer 
aussi qu’en diminuant l’eau se trouble, et qu’au 
contraire dans sa plus grande abondance elle est 
aussi claire que le cristal. Les Péruviens ajoutent 
d’autres particularités : tous les tuyaux, disent-ils, 
ne se remplissent pas à la fois; entre deux pleins 
il y en a toujours un qui reste vide : ce qu’il y a 
de certain sur le témoignage du mathématicien 
c’est que si l’on ouvre un tuyau vide on en trouve 
de suite deux autres pleins. On attribue à leur 
eau la vertu de dissiper les apostèmes qui peuvent 
naître d’une chute , aussi tous les voyageurs qui 
descendent des montagnes ne manquent pas d’en 
boire pour se fortifier contre les coups et les 
meurti’issures , qu'on ne peut guère éviter dans 
cette route. On 'laisse sécher les roseaux après les 
avoir coupés; ils sont alors assez forts pour servir 
de chevrons et de solives. On en fait aussi des plan- 
ches et des mâts pour les balzes; on en double les 
soutes des vaisseaux qui chargent du cacao pour 
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empêcher que la grande chaleur de ce fruit ne 
consume le bois. Enfin ces cannes servent à mille 
sortes d’ouvrages. • : ' 

•Cependant Bouguer et La Condamine étaient 
restés seuls à Man ta : ces deux!' académiciens se 
proposaient d’y observer l’équinoxe par une nou- 
velle méthode de Bouguer, de reconnaître le point 
où passait l’équateur, de fixer par l’observation de 
l’édipse 'de lune dü 26 mai' la longitude entière- 
ment inconnue de cette côte, la plus occidentale 
de l’Amérique méridionale, et d’examiner le pays 
où leurs opérations de la mesurer de l’équateur 
devaient les conduire. D’autres motifs se joigni- 
rent à ces premières vues ; ils voulaient .chercher 
sur les plages de la côte un terrein commode à 
mesurer et propre à servir de base à leurs déter- 
minations géométriqùes. « Nous ne devions point 
négliger, dit La Condamine, l’occasion d’observer 
les réfractions astronomiques de la zone torride 
en profitant de la vue de l’horizon de la mer, que 
nous allions bientôt perdre de vue dans un’ pays 
de montagnes j enfin il était à propios de faire l’ex- 
périènce du pendule à secondes au niveau de la 
mer et sous l’équateur même. L’exécution de tant 
de projets ne prit qu’un mois. » Tandis que Bou- 
guer s’.occupait des réfractions La Condamine dé- 
termina le point de la côte où elle est coupée par 
l’équateur: c’est une pointe appelée PalmçLs , où 
il grava sür le rocher le phis saillant une inscrip- 
tion pour l’utilité des gens de mer. La persécution 
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des maringouiDs [ou moustiques est insupporta- 
ble dans ce lieu , et le ciel y est presque toujours 
couvert de nuages. En débarquant à Manta on 
avait averti la compagnie de se tenir en garde ^ 
contre les serpens > qui y sont communs et dan- 
gereux,: dès la première nuit La Condamine en 
vit un suspendu à l’urt des montans de la case de 
roseaux sous laquelle il avait son hamac ; mais ils 
n’attaquent point un homme s’il évite de les tou- 
cher. , 

. Les deux académiciens, visitèrent Charapoto , 
Puerto-Véjo et parcoururent la côte depuis le cap 
Sah-Jjorenzo jiésqu’au cap Passado .et Rio Jama : 
pendant leur séjour à PuertorVëjo La Condâmine 
guérit avec du quinquina qu’il, avait apporté de 
France une créole que la fièvre tourmentait de- 
puis un an et qui n’avait jamais entendu parler 
d’un fébrifuge qui -croît dans sa patrie. 

La santé de ’Bouguer , qui commençait à se dé- 
ranger , l’ayant obligé le a3 avril de prendre sa 
route, vers le sud pour aller rejoindre Godin et 
les officiers espagnols à Guayaquil La Condamine 
se vit sçul , et c’est dans son propre récit qu’on 
va représenter la route qu’il prit pour Quito. 

a Les instrumens , dit-il, furent partagés entre 
M. Pouguer et moi : je lui remis mon petit quart 
de cercle d’un pied de rayon et je me chargeai du 
grand : nous avions commencé ensemble la carte 
du pays ; je la coolinuai seul , et n ayant pu tiou- 
ver de guide pour pénétrer à Quito en .droite lir 
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gne , au .travers, des bois ^ où bancien chemin 
elait effacé, je côtoyai les terres en pirogue l’es- 
pace de plus de cinquante Keues vers le' nord; je 
déterminai par observation à terre la latitude du 
cap San-F rancisco , celle de ïacamos et des autres 
points les plus remarquables. Je remontai ensuite 
une rivière très rapide ^ à laquelle une mine d’é- 
meraudes, aujourd’hui perdue , a donné le nom 
qu elle conserve ; je levai le plan de son cours et 
la carte de mes routes depuis le lieu de mon dé- 
barquem*ent jusqu’à Quito. • 

« Tout ce terrein esjt couvert de bois épais où il 
faut se faire jour avec la hache ; je marchais la 
bousSoleet le thermomètre a la main plus souvent 
à pied qua cheval ; il pleuvait régulièrement tous 
les jours apres midi. Je traînais après moi divers 
instrumens et le grand quart de' cercle que deux 
Américains avaient bien de la peine à porter. Je re- 
cueillis et dessinai dans ces vastes forêts un grand 
nombre de plahtes et de graines singulières , que 
je remis ensuite à M. de Jussieu. Je passai huit 
jours entiers dans ces déserts abandonné de mes 
guides. La poudre et mes autres provisions me 
manquèrent; les bananes et quelques frtiils sau- 
vages faisaient ma ressource. La- fièvre me prit ; 
je m’en ^éria par une diète qui’m’était conseillée 
par la raison et ordonnée par la nécessité. 

« Je sortis enfin de cette solitude en suivant une 
crête de montagnes où le chemin , ouvert trois 
ans après par don Pédro Maldonado , gouverneur 
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de la province , n était pas encore tracé : le sen- 
tier où je marchais était bordé de précipices creu- 
sés par des torrens de neige fondue qui tombe à 
grand bruit du haut de cette fameuse montagne 
connue sous le nom de Cordillère des Àndes, que 
je commençais à monter. Je trouvai a mi-côte 
après quatre jours de marche au milieu des bois 
un village américain nommé Niguas , où jé m’ar- 
rêtai ^ j’y entrai par un ravin étroit que les eaux 
ont cavé de dix-huit pieds de profondeur; ses 
bords coupés à pic semblaient se joindre par \e 
haut , et laissaient k peine le passage d’une müle: 
on m’assura que c’était là le grand chemin , et il 
est vrai qu’alors il n’y en avait pas d’autre. Je pas- 
sai plusieurs* torrens sur ces ponts formés d’un 
réseau de lianes semblable à nos filets de pêcheurs, 
tendu d’un bord à l’autre et courbé par son pro- 
pre poids; je les vis pour la première fois, et je 
ne m’y étais pas encore familiarisé. Je rencontrai 
sur une route deux autres hameaux, dans lun 
desquels l’argent m’ayant manqué je laissai mon 
quart de cercle et ma malle en gage chez le cure 
pour avoir des mulets et'des Américains jusqu’à 
INono, autre village où je trouvai un religieux fran- 
ciscain qui me fit donner k crédit tout çe que je 
lui demandai. ^ 

« Plus je montais plus les bois s’éclaircissaient , 
bientôt je. ne vis plus que des sables et plus haut 
des rochers nus et calcinés qui bordaient la croupe 
septentrionale du volcan de Piebineba : parvenu 
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au haut de la côte je fus saisi d’un étonneiiient 
mêlé d’admiration à’ l’aspect d’un long vallon de 
cinq à six lieues de large, entrecoupé de ruisseaux 
qui se réunissaient pour former une rivière j tant 
que ma vue pouvait s’étendre je voyais des cam- 
pagnes cultivées , diversifiées de plaines et de 
praiiies, dès coteaux de verdure, des villages, des 
hameaux entourés de haies vives et de jardinages: 
la ville de Quito terminait cette riante perspective; 
je me crus transporté dans nOs plus belles pro- 
vinces de France. A mesure que je descendais je 
cha’ngeais insensibleiüent de climat en passant 
par degrés d’un froid extrême à la température de 
nos beaux jours du mois de mai : bientôt j’aperçus 
tous ces objets de plus près et plus distinctement; 
chaque instant ajoutait à ma surprise : je vis pour 
la première fois des fleurs , des boutons et des 
fruits en pleine campagne sur tous les ^bres ; je 
vis semer , labourer et recueillir dans un même 
jour et dans un même lieu. » ' ' 

La Condamine entra dans Quito le 4 de jui» • 
Bouguer était le seul à qui sa 'mauvaise santé n’a- 
vaitpas encore permis 'de s’^y rendre; mais le lo 
du même mois, treize mois après leur départ de 
France, ils s’y trouvèrent tous rassemblés. 

En J 733 il employa les premiers jours de sep- 
tembl-e à faire un Voyagé au-delà de la Cordillère 
orientale, à Tagualo, district peu, connu , dont il 
leva la carte. Le marquis de Maénza, seigneur de 
tout ce canton , avait fait construire sur le som- 
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met de la montagne de Gnougnouourcou un lo- 
gement pour lui et un abri pour ses instrumens; 
mais par un contre-temps qui n’ëtait que trop or- 
dinaire le brouillard rendit ses peines et tous ses 
préparatifs inutiles. En revenant il se détourtia 
un peu du chemin pour voir le lac de Quilotoa , 
situé sur le haut d’une montagne dont on lui avait 
raconté des choses merveilleuses. 

Ce lac est renfermé dans une enceinte de ro- 
chers escarpés , qui ne lui parut pas avoir beau- 
coup plus de deux cents toises de diamètre quoi- 
qu’on lui suppose une lieue de touri II n’eut ni le 
temps ni la commodité de le sonder; il s’en fallait 
alors environ vingt toises que l’eau n’atteignît les 
bords': on lui assura qu’elle était montée depuis 
un an de cette hauteur, qu’elle avait près des bords 
plus de quarante toises de profondeur , et qu’il 
était long-temps resté dans son milieu une île et 
une bergerie, que les eaux en s’élevant peu à peu 
avaient enfin tout à fait couvertes. La Condamine 
ne garantit point la vérité de ces faits , et quoiqu’ils 
n’aient rien d’impossible il avoue qu’il avait re- 
gardé comme une fable ce qu’on lui avait dit sur 
la foi des traditions péruviennes que peu après la 
formation du lac il .était sorti du milieu de ses 
eaux des tourbillons de flamme et qu’elles avaient 
bouilli plus d’un mois; mais depuis son retour 
en France il a su de M. Maënza, qui était à Paris 
en 1751 ekqui avait douté aussi de tous les faits 
précédens, qu’au mois de décembre 17/10 il s’éleva 
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pendant une nuit de la surface du même lac une 
ilaninie qui consuma tous les arbustes de ses 
bords et lit périr les troupeaux qui se trouvèrent 
aux environs; Depuis ce temps tôut a conservé sa 
situation ordinaire : la couleur de l’eau est verdâ- 
tre; on lui attribue un mauvais goût , et quoique 
les troupeaux voisins en boivent on ne voit sur 
ses bords ni même dans le voisinage aucune sorte 
d’oiseaux et d’animaux aquatiques ; celle qui coule 
^lu côté de la montagne est salée ; les vaches , les 
moutons, les chevaux et les mulets en paraissent 
fort avides : du côté opposé les sources donnent 
une eau sans goût qui passe pour une des. meil- 
leures du pays. Il y' a beaucoup "d’apparence que 
le bassin de ce lac est l’entonnoir de la mine d’un 
volcan qui après avoir joué dans les siècles passés 
se renflaiiune encore quelquefois; le bassin a pu 
se remplir d’eau par quelque communication sou- 
terraine avec des montagnes plus élevées. 

Un des points ^ue Bou^uer et La Condamine 
reconnurent ensemble était une petite montagne 
nommée Naboiico^ voisine 'des villages de Péuipé 
et de Guanando , où l’on recueille de fort belle 
cochenille sur une espèce particulière d’opuntia 
ou raquettes. La base de la montagne de Nabouco 
est de marbre ; dans les ravines des environs La 
Londamine en découvrit de très beaux et de riche- 
ment veinés de plusieurs couleurs. Il y vil aussi 
des rochers d’une pierre blanche , aussi trahsjia- 
renle que l’albâtre et plus dure que le marbre; elle 
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se casse par éclate et rend beaucoup d’étincelles : 
on assure qu’un feu violent la liquéfie. L’académi- 
cien soupçonnant quelle pouvait être employée 
à la porcelaine en recueillit des fragniens qui fai- 
saient partie de l’envoi qu’il fit en ly/jo pour le 
cabinet du Jardin du^Roi. Il trouva aussi en des- 
cendant plus bas une carrière d’ardoise , pierre 
dont on ne fait aucun usage dans le pays et qui 
n’y est pas même connue. 

Sur la fin'du mois d’août 1739 La Condamine 
n’ayant pu se défendre d’assister à une course de 
taureaux qui se faisait à Guença fut témoin*' d’un 
triste spectacle. Seniergues , chirurgien de la com- 
pagnie française , honoré par conséquent de la 
protection de deux souverains , fut assassiné en 
plein jour à l’occasion d’une querelle particulière. 
Ce meurtre fut suivi d’un soulèvement général 
contre les mathématiciens sans en excepter les 
deux officiers espagnols, et la plupart virent leur 
vie menacée. LaConikmine, que Seniergues avait 
nommé en mourant son exécuteur testamentaire, 
se trouva forcé düntenter et de soutenir pour 
l’honneur du mort un procès criminel qui dura 
près de trois ans : les coupables en furent quittes 
pour quelques années d’un bannissement qu’ils 
n’observèrent' point et pour une amende qui ne 
fut pas payée ; ils furént même absous après le 
départ des académiciens; mais le plus criminel ne 
laissant pas de craindre la justice, quelquefois 
sévère quoi([uc toujours lente, du conseil d’Espa- 
gne prit le parti de se faire prêtre. 
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Les embarras de cet événement, qui donnèrent 
un nouveau lustre au caract^e noble et généreux 
de La Condamine , ne furent pas adoucis par les 
divertissemens qu’on lui procurait quelquefois. 
Les Indiens de la terre de Tarqui, où il se trouvait 
à la fin de décembre, sont dans l’habitude de cé- 
lébrer tous les ans une fête qui n’a rien de barbare 
ni de sauvage et qu’ils 'ont imitée de leurs conr 
quérans espagnols comme ceux-ci l’ont autrefois 
empruntée des Maures; ce sont des courses de 
chevaux qui forment des ballets figurés : les In- 
diens louent des parures destinées à cet usage et 
semblables à des habits de théâtre; ils se fournisr 
sent de lances et de harnais éclatans pour leurs 
chevaux , qu’ils manient avec peu d’adresse et peu 
de grâce; leurs femmes leur servent d’écuyers 
dans cette occasion et c’est le jour de l’année où 
la misère de leur condition se fait le moins sentir ; 
les maris dépepsent en un jour plus qu’ils ne ga- 
gnent dans l’espace d’un an , carie maître ne con- 
tribue guère au spectacle qu’en l’honorant de son 
assistance. 

Cette espèce de carrousel eut pour inter- 
mède des scènes pantoitiimes de quelques jeunes 
métis, quiontle talent de contrefaire parfaitement 
tout ce qiTils voient et même ce qu’ils ne com- 
prennent point ; les académiciens en tirent alors 
une fort agréable expérience : « Je les avais vus 
plusieurs fois , raconte La Condamine , nous re- 
garder attentivement tandis que nous prenions. 
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des hauteurs du soleil pour régler nos pendules : 
ce devait être pour eux un mystère impénétrable 
qu’un observateur à genoux au pied d’un quart 
de cercle, la tête renversée dans une attitude gê- 
nante , tenant d’une main un verre enfumé , ma- 
niant de l’autre les yis du pied de l’instrument , 
portant alternativement son œil à la lunette et à 
la division pour examiner le fil à plomb,, courant 
de temps en temps regarder la minute et la se- 
conde à une pendule , écrivant quelques chiffres 
sur un papier.et reprenant sa première situation ; 
aucun de nos moüvemens n’avait échappé aux re- 
gards curieux de nos spectateurs. Au moment 
que nous nous y attendions le moins parurent 
sur l’arène de grands quarts de cercle de bois et 
de papier peint, assez heureusement imités, et 
nous^-vîmes ces bouffons nous contrefaire tous 
avec tant de vérité que chacun de nous , et moi 
le premier, ne put s’empêcher de se reconnaître : 
tout cela fut e.xécuté d’une manière si comique 
que n’ayant rien vu de plus plaisant pendant les 
dix ans du voyage il me prit une forte envie de 
rire qui me fit oublier pour quelques momens 
mes affaires les plus sérieuses. » 

Depuis l’année 1735 La Condamine avait en- 
voyé à l’Académie différentes raretés dont il donne 
une liste curieuse. On voit au cabinet du Jardin 
du Roi les premiers envois faits de nos, îles et de 
Porto - Bello en 1735 et un autre de Quito en 
1737. Une caisse embarquée à Lima en 1737 


ii'q«ized by Google 


’jii LIVHE IV , CHAPITRE VI. 

pour Faoama contenait outre un vase d’argent du 
temps dés incas plusieurs petites idoles d’argent 
des anciens Péruviens, un grand nombre de vases 
antiques d’argile de plusieurs couleurs , ornés 
d’animaux , quelques-uns avec un tel artifice que 
l’eau formait un sifflement lorsqu’on la versait ; 
un beau morceau de cristal de roebe ,• plusieurs 
pétrifications et coquilles fossiles du Chili , une 
belle plante marine adhérente à un caillou lisse , 
dix-huit coquilles rares , un aimant de Guancave- 
lica, une dent molaire pétrifiée en agate du poids 
de deux livres , plusieurs baumes secs et liquides , 
un dictionnaire et une grammaire de la langue 
des incas. Une caisse perdue à Carthagène conte- 
nait quelques vases d’argile semblables aux pré- 
cédées , plusieurs autres vases, des calebasses de 
différentes formes ornées de dessins faits à la main 
avec un charbon brûlant et quelques-unes mon- 
tées en argent. avec leurs pieds, des incrustations 
pierreuses du ruisseau de Tanlagoa , entre autres 
sur une planche qui y avait été plongée trois ans 
et où les caractères que La Condamine ■y avait 
tracés paraissaient eu relief , plusieurs marcassi- 
tes taillées , de la pierre appelée miroir àe Vin,ca , 
un gran^ nombre de fragmens de cristal noirâtre 
nommé dans le pays pierre de Gflüinazo , deux 
pièces de bois, pétrifié , plusieurs pierres ^ diffé- 
rentes formes qui ont servi de haches aux anciens 
\méricain s, divers mortiers et vases d’une espèce 
d’albâtre, un petit crocodile.de la rivière dé Guaya- 
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quil , la tête et la peau empaillées d’une belle cou- 
leuvre nommée cornl, dont les anneaux sont cou- 
leur de Feu et noirs , etc. 

Ainsi l’attention et les soins de l’académiicien 
s’étendaient à tout : il marque l’époque du fâcheux 
accident qui le priva de l’ouïe : ce fut en 1741 au 
retour d’une course qu’il fit derrière les monta- 
gnes à l’ouest de Quito en allant reconnaître le 
nouveau chemin que don Pedro Maldonado ve- 
nait d’ouvrir de Quito à la rivière des Emeraudes : 
une fluxion violente dans la tête , fruit des alter- 
natives de froid et de chaud auxquelles il s’expo- 
sait en observant jour- et nuit et souvent sur un 
terrein froid et humide , lui causa cette çruelle 
infirmité qui dura le reste de sa vie. 

l)n voyage remarquable que La Condamine' fit 
au commencement de juin avec Bouguer fut celui 
du volcan de Pichincha, le Vésuve dé Quito, au 
pied duquel cette ville est située : ils en étaient 
voisins depuis sept ans^ans l’avoir vu d’aussi près 
qu’il était naturel de le désirer , et le beau temps 
les y invitait; mais on conçoit qu’un sujet de cette 
nature demande la narration du voyageur même. 

partie supérieure de'Pichinçha se divise en 
trois sommets éloignés l’un de l’autre de douze ou 
cjuinze cents toises et presque également hauts ; 
le plus oriental est un rocher escarpé , sur lequel 
les deux académiciens avaient campé en lySy ; 
le sommet ocôidental, par où les flammes se fi- 
rent jour en i 538 , T5771 et 1660 est celui qu’ils 
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n’avaient encore ;yu que de loin et que La Conda- 
mine se proposait de reconnaître plus particuliè- 
rement. 

« Je fis chercher, dit-il, à Quito et aux environs 
tous les gens qui prétendaient avoir vu de près 
cette bouche de volcan , surtout ceux qui se van- 
taient d’y être descendus j j’engageai celui qui me 
parut le mieux' instruit à nous accolnpagner. 
Deux jours avant notre départ nous envoyâmes 
monter une tente à l’èndroit lé plus commode et 
le plus à portée de l’objet de notre curiosité ; des 
mules devaient porter notre bagage, un quart de 
cercle et nos provisions. Le 12 juin, jour marqué, 
les muletiers ne parurent points il eq fallut aller 
chercher d’autres : l’impatience fit prendre les de- 
vans à M. Bouguer, qui arriva sûr Ips trois Jieures 
après midi à la tente. A force d’argent et d’ordres 
, des alcades je trouvai deux muletiers , dont l’un 
s’enfuit le moment d’après; je ne laissai -point de 
partir avec l’autre, que je gardais à vue : il n’y 
avait qu’environ trois lieues à faire; je connaissais 
le chemin jusqu’à l’endroit d’où l’on devait voir 
la tente déjà posée et j’étais accompagné d’un 
jeune garçon qui avait aSdé à la dresser; je sor- 
tis de Quito sur les deux heures après midi avec 
le jeune homme et un valet du pays , tous deux 
montés , le muletier américain et deux mules char- 
gées de mes instrumens, de mon lit et de nos vi- 
vres. Pour plus de sûreté je ne refusai point un 
métis qui de son propre mouvement s’offrit à me 
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guider : il me fit faire halte dans une ferme , où 
je congédiai mon Américain venu de force après 
en avoir engagé un autre à me suivre de bon gré. 
On verra si j’avais poussé trop loin les précau- 
tions. 

« A mi-côte nous rencontrâmes un cheval à la 
pâture ; mon Américain lui jeta un lacs et sauta 
dessus. Quoique les chevaux à Quito ne soient 
pas au premier qui s’en saisit comme dans les plai- 
nes de Buénos-Ayres je ne m’opposai point à l’heu- 
reux hasard qui mettait mon muletier en état 
d’avancer plus vite ; il paraissait plein de bonne 
volonté lui et ses camarades. 

« Nous arrivâmes un peu avant le coucher du 
soleil au plus haut de la partie de la montagne où 
l’on peut atteindre à cheval : il était tombé les 
nuits précédentes une si grande quantité de neige, 
qu’on ne voyait plus aucune trace de chemin ; 
mes guides me parurent incertains : cependant il 
ne nous restait qu’un ravin à passer, mais profond 
de quatre-vingts toises et plus ; nous voyions la 
tente au-delà; je mis pied à terre avec celui qui 
avait aidé à la poser pour m’assurer si les mules 
pouvaient descendre avec leur charge. Quand 
j’eus reconnu que la descente était praticable j’ap- 
pelai d’en bas ; on ne me répondit point. Je re- 
montai et je trouvai mon valet seul avec les mu- 
lets. L’Américain et le métis qui s’était offert de 
bonne grâce avaient disparu ; je ne crus pas de- 
voir passer outre sans guides , surtout avec des 
AMÉniQrE. in. 6 
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mules fort mal équipées; celui qui avait moulé la 
tente ne connaissait pas le gué de la ravine ni le 
chemin pour remonter à l’autre bord. Nous étions 
loin de toute habitation : une cabane que M. Go- 
din avait commandée depuis un an pour y faire 
quelques expériences n’était qu’à un quart de lieue 
de nous , mais j’avais reconnu en passant quelle 
n’était pas encore couverte et qu’elle ne pouvait 
me servir d’abri; je n’eus d’autre parti à prendre 
que de revenir sur mes pas pour regagner la ferme 
où j’avais pris le Péruvien qui m’avait quitté : à 
chaque instant il me fallait descendre de cheval 
pour raccommoder les charges qui tournaient 
sans cesse ; l’une n’était pas plus tôt rajustée 
que l’autre se dérangeait : mon valet et le jeune 
métis n’étaient guère plus habiles muletiers que 
moi. Il était déjà huit heures et depuis la fuite de 
mes guides nous n’avions pas fait l’espace d’une 
lieue; il nous en restait au moins autant; je pris 
les devans pour aller chercher du secours. 

U II faisait un fort beau clair de lune et je re- 
connaissais le terrein ; mais à peine étais-je à moi- 
tié chemin de la ferme que je me vis tout d’un 
coup enveloppé d’un brouillard si épais que 
je me peixlis absolument. Jè me trouvai en- 
gagé dans un bois taillis, bordé d’un fossé pro- 
fond, et 'j’errais dans ce labyrinthe sans en re- 
trouver l’issue. J’étais descendu de ma mule poui' 
tâcher de voir ou je posais le pied ; mes souliers 
et mes bottines furenlbientôt pénétrés d’eau aussi 
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bien qu’une longue cape espagnole d’un drap du 
pays dont le poids était accablant; je glissais et je 
tombais à chaque pas; mon impatience était égale 
à ma lassitude. Je jugeais que le jour ne pouvait 
être éloigné lorsque ma montre m’apprit qu’il n’é- 
tait que minuit et qu’il n’y avait que trois heures 
que ma situation durait; il en restait six jusqu’au 
jour. Une clarté qui ne dura qu’un moment me 
rendit l’espérance; je me tirai du bois et j’entrevis 
le sommet d’une croupe avancée de la montagne, 
sur lequel est une croix qui se voit de toutes les 
parties de Quito ; je jugeai que de là il me serait 
facile de m’orienter, et j’y dirigeai ma route; mal- 
gré le brouillard qui redoublait j’étais guidé par la 
pente du terrein. Le sol était couvert de hautes her- 
bes ; elles m’atteignaient presque à la ceinture <ît 
mouillaient la seule partie de mes habits qui eût 
échappé à la pluie. Je me trouvais à peu prèsà cette 
hauteur où il cesse de neiger et où il commence à 
pleuvoir; ce qui tombait sans être ni pluie ni neige 
étaitaussi pénétrant que l’nneet aussi froidque l’au- 
tre. Enfin j’arrivai à la croix , dont je connaissais les 
environs : je cherchai inutilement une grotte voi- 
sine où j’aurais pu trouver un asile ; le brouillard 
et les ténèbres avaient augmenté depuis le cou- 
cher de la lune. Je craignais de me perdre encore 
et je m’arrêtai au milieu d’un tas d’herbes foulées 
qui semblaient avoir servi de gîte à quelque bête 
féroce ; je m’accroupis enveloppé dans mon. man- 
teau , le bras passé dans la bride de ma mule ; 
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pour la laisser paître plus librement je lui ôtai son 
mors et je lis de ses rênes une espèce de licou , 
que j’allongeai avec mon mouchoir. C’est ainsi que 
je passai la nuit tout le corps mouillé et les pieds 
dans la neige fondue : en vain je les agitai pour 
leur procurer quelque chaleur par le mouvement; 
vers les quatre heures du matin je ne les sentis 
absolument plus; je crus les avoir gelés : et je suis 
encore persuadé que je n’aurais pas échappé à ce 
danger, difficile à prévoir sur un volcan, si je ne 
m’étais avisé d’un expédient qui me réussit ; je les 
réchauffai par an bain naturel que je laisse à de- 
viner. 

« Le froid augmenta vers la pointe du jour : à 
la première lueur du crépuscule je crus ma mule 
pétrifiée ; elle était immobile. Un caparaçon de 
neige frangé de verglas couvrait la selle et le har- 
nais ; mon chapeau et mon manteau étaient en- 
duits du même vernis et raides de glace : je me 
mis en mouvement , mais je ne pouvais qu’aller 
et revenir sur mes pas en attendant le grand jour, 
que le brouillard retardait; enfin sur les sept heu- 
res je descendis à la ferme hérissé de frimas. 
L’économe était absent : sa femme effrayée 
à ma vue prit la fuite ; je ne pus atteindre que 
deux vieilles Américaines , qui n’avàient pas eu 
la force de courir assez vite pour m’échapper. Je 
leur faisais allumer du feu lorsque je vis entrer 
un de mes gens aussi sec que j’étais mouillé •' 
son camarade et lui voyant croître le brouillard 
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lorsque je les eus quittés avaient fait halte et s e- 
laienl mis à couvert avec mes provisions sous des 
cuirs passes a 1 huile qui servaient de couvertures 
à mes mules : ils avaient soupe à discrétion de 
mes vivres sous ce pavillon et dormi tranquille- 
ment sur mon matelas. Au point du jour un grand 
nombre d’Américains de Quito , qui vont tous les 
matins prendre de la neige pour la porter à la 
ville, avaient passé fort près d’eux sans qu’aucun 
eût voulu les aider à recharger : le maître-valet 
de la ferme se trouva de meilleure volonté ; une 
petite gratification le fit partir avec le mien , et 
peu après je les vis revenir avec les mules et le 
bagage. 

(c Je descendis aussitôt a Quito , où je réparai 
la mauvaise nuit précédente. Le lendemain i4 à 
sept heures du matin je me remis en chemin avec 
de nouveaux guides qui ne le savaient pas mieux 
que les premiers : ils me firent faire le tour de la 
montagne; après de nouvelles aventures j’arrivai 
enfin a la tente ou M. Bouguer était depuis deux 
jours. Faute des provisions que je portais il avait 
été obligé de vivre frugalement; du reste il n’était 
pas plus avancé que moi si ce n’est qu’il avait 
passé de meilleures nuits. J’appris de lui qu’il s’é- 
tait lassé la veille et ce jour même à chercher 
avec son guide un chemin qui pût le conduire à 
la bouche du volcan du côté où elle paraît acces- 
sible. Nous employâmes le jour suivant à la même 
recherche avec presque aussi peu de succès. Au- 
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tant les pluies avaient été excessives cette année 
à Quito autant la neige était tombée abondamment 
sur les montagnes ; le haut du Picbincha qui dans 
la belle saison est souvent presque sans neige en 
était entièrement couvert plus de cent toises au- 
dessous de sa cime à l’exception des pointes de 
rochers qui débordaient^ en quelques endroits. 
Tous les jours nous faisions à pied des marches 
de six à sept heures , tournant autour de cette 
masse sans pouvoir atteindre au sommet : le ter- 
rein du côté de l’orient était coupé de ravins for- 
més dans les sables par la chute des eaux ; nous 
nepouvions les franchir que difficilement en nous 
aidant des pieds et des mains. A l’entrée de la 
nuit nous regagnions notre tente bien fatigués et 
fort mal instruits. 

« Le i6 j’escaladai avec beaucoup de peine un 
des rochers saillans dont le talus me parut très 
raide : au-delà le terrein était couvert d’une neige 
où j’enfonçai jusqu’au genou ; je ne laissai pas d’y 
monter environ dix toises : ensuite je trouvai le 
rocher nu , puis alternativement d’autre neige et 
d’autres pointes saillantes; un épais brouillard, 
qui s’exhalait delà bouche du volcan etqui se répan- 
dait aux environs, m’empêcha de rien distinguer. 
Je revins à la voix deM. Bouguer; qui était resté en 
bas et dont je ne voulais pas trop m’écarter : npus 
abrége.imes beaucoup le chemin au retour en mar- 
chant à mi-côte sur le bord inférieur de la neige 
et un peu au-dessus de l’origine de ces cavées 
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profondes qu’il nous avait fallu monter et descen- 
dre l’une après l’autre en allant d’abord à la dé- 
couverte. 

« Nous remarquâmes sur cette neige la piste de 
certains animaux qu’on nomme lions à Quito , 
quoiqu’ils ressemblent fort peu aux vrais lions et 
qu’ils soient beaucoup plus petits. En revenant je 
reconnus un endroit où la pente était beaucoup 
plus douce et facilitait l’accès du sommet de la 
montagne; je tentai de m’en approcher : les pier- 
res ponces que je rencontrais sous mes pas et 
dont le nombre croissait à mesure que j’avançais 
du même côté semblaient m’assurer que j’appro- 
chais de la bouche du volcan : mais la brume qui 
s’épaississait me fit reprendre le chemin delà tente. 
En descendant j’essayai de glisser sur la neige vers 
son bord inférieur dans les endroits où elle était 
unie et la pente peu rapide : l’expérience me réus- 
sit ; d’un élan j’avançais quelquefois dix à douze 
toises sans perdre l’équilibre : mais lorsque après 
cet exercice je me retrouvai sur le sable je m’a- 
perçus au premier pas que mes souliers étaient 
sans semelles. 

« Le lendemain 17 au matin M. Bouguer pro- 
posa de prendre du côté de l'oüest , où était la 
grande brèche du volcan; c’était par-là qu’il avait 
fait sa première tentative la veille de mon arrivée; 
mais la neige qui était tombée la nuit précédente 
rendait les approches plus difficiles que jamais et 
s’étendait fort loin au-dessous de notre tente. En- 
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hardi par mes expériences de la veille je dis à 
M. Bouguer que je savais un chemin encore plus 
court ; c’était de monter droit par-dessus la neige 
à l’enceinte de la bouche du volcan , et j’offris de 
lui servir de guide : je me pais en marche un long 
bâton à la main , avec lequel je sondais la profon- 
deur de la neige ; je la trouvai en quelques en- 
droits plus haute que mon bâton , mais assez dure 
néanmoins pour me porter ; j’enfonçai tantôt 
plus, tantôt moins, presque jamais au-dessus du 
genou. C’est ainsi que j’ébauchai dans la partie de 
la montagne que la neige couvrait les marches 
fort inégales d’un escalier d’environ cent toises de 
haut : en approchant de la cime j’aperçus entre 
deux rochers l’ouverture de la grande bouche , 
dont les bords intérieurs me parurent coupés à 
pic, et je reconnus que la neige qui les couvrait 
du côté où je m’étais avancé la veille était minée 
en-dessous. Je m’approchai avec précaution d’un 
rocher nu qui dominait tous ceux de l’enceinte ; 
je tournai par-dehors où il se terminait en plan 
incliné d’un accès assez difficile : pour peu que 
j’eusse glissé je roulais sur la neige cinq à six cents 
toises jusqu’à des rochers où j’aurais été fort mal 
reçu. M. Bouguer me suivait de près et m’avertit 
du danger qu’il partageait avec moi. Nous étions 
seuls; ceux qui nous avaient d’abord suivis étaient 
retournés sur leurs pas et sur les nôtres : enfin 
nous atteignîmes le haut du rocher , d’où nous, 
vîmes à notre aise la bouche du volcan. 
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•f Cest une ouverture qui s’arrondit en demi- 
cercle du côté de l’orient ; j’estimai son diamètre 
de huità neuf cents toises: elle est bordée de roches 
escarpées dont la partie extérieure est couverte de 
neige ; l’intérieur est noirâtre et calciné. Ce vaste 
gouffre est séparé en deux comme par une mu- 
raille de même matière qui s’étend de l’est à l’ouest : 
je ne jugeai pas la profondeur de la cavité du côté 
où nous étions de plus de cent toises; mais je ne 
pouvais pas en apercevoir le centre, qui vraisam- 
blablement était beaucoup plus profond; tout ce 
que je voyais ne me partit être que des débris 
éboulés de la cime de la montagne : un amas con- 
fus de rochers énormes, brisés et entassés irrégu- 
lièrement les uns sur les autres, présentait à mes 
yeux une vive image du cahos des poètes. La neige 
n’était pas fondue partout; elle subsistait en quel- 
ques endroits ; mais les matières calcinées qui s’y 
mêlaient et peut-être les exhalaisons du volcan lui 
donnaient une couleur jaunâtre : du reste nous 
ne vîmes aucune fumée. Un pan de l’enceinte en- 
tièrement éboulé du côté de l’ouest empêche qu’elle 
ne soit tout-à-fait circulaire , et c’est le seul côté 
par lequel il semble possible de pénétrer au de- 
dans. J’avais porté une boussole à dessein de pren- 
dre quelques relèvemens, et je m’y préparais mal- 
gré un vent glacial qui nous gelait les pieds et les 
mains et nous coupait le visage lorsque M. Bouguer 
me proposa de nous en retourner : le conseil fut 
donné si à propos que je ne pus résister à la force 
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de la persuasion ; nous reprîmes le chemin de la 
tente et nous descendîmes en un quart d’heure ce 
que nous avions mis plus d’une heure à monter. 
L’après-midi et les jours suivans nous mesurâ- 
mes une base de cent trente toises et nous re- 
levâmes divers points avec la boussole*pour faire 
un plan du volcan et des environs. 

« Il fit le lendemain un brouillard qui dura tout 
le jour. L’horizon étant fort net le 19 au matin 
j’aperçus et je fis remarquer à M. Bouguer un tour- 
billon de fumée qui s’élevait de la montagne de 
Cotopaxi , sur laquelle nous avions campé plu- 
sieurs fois en 1 738 : notre guide et nos gens pré. 
tendirent que ce n’était qu’un nuage et parvinrent 
même à me le persuader; cependant nous apprî- 
mes à Quito que cette montagne qui avait jeté 
des flammes plus de deux siècles auparavant s’é- 
tait nouvellement enflammée le 1 5 au soir et que 
la fonte d’une partie de ses neiges avait causé de 
grands ravages. 

« Nous passâmes encore deux jours à Pichinefaa 
et nous y fîmes une dernière tentative avec un 
nouveau guide pour tourner la montagne par 
l’ouest et pour entrer dans son intérieur; mais le 
brouillard et un ravin impraticable ne nous per- 
mirent pas d’aborder même la petite bouche , qui 
fume encore , dit-on , et qui répand du moins uae 
odeur de soufre. » 

Les deux académiciens étant revenus à Quito 
le 25 . n’y entendirent parler que de l’éruption de 
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Cotopaxi et des suites funestes de l’inondation 
causée par la fonte subite des neiges. La Conda- 
mine fait observer ici que depuis son retour en 
France le même volcan s’est embrasé plusieurs 
autres fois avec des effets encore plus terribles , 
et quoique Juan et Ulloa aient traités cette matière 
il raconte sur la foi d’un témoin oculaire divers 
faits d’une singularité surprenante qui ne se trou- 
vent pas dans leur relation historique : 

« En 1742 , dit-il, on avait entendu très dis- 
tinctement à Quito le bruit du volcan de Coto- 
paxi et plusieurs fois en plein jour sans y faire une 
extrême attention; » c’est ce qu’il peut confirmer 
par son témoignage auquel' sa surdité donne un 
nouveau poids; cependant on n’y entendit point la 
grande explosion le soir du 3o novembre i744- 
Ce qu’il y a de plus singulier c’est que ce même 
bruit qui ne fut pas sensible à Quito, c’est à dire 
à douze lieues au nord du volcan , fut entendu 
très distinctement à la même heure et du même 
côté dans des lieux beaucoup plus éloignés , tels 
que la ville d’Ibara, Pasto, Popayan et même à la 
Plata , à plus de cent lieues mesurées en l’air. On 
assure aussi qu’il fut entendu vers le sud jusqu’à 
Guayaquil et au-delà de Piura , c’est à dire à plus 
de cent vingt lieues de vingt-cinq au degré ; à la 
vérité le vent qui soufflait alors du nord-est y ai- 
dait un peu. I 

Les eaux en se précipitant du sommet de la 
montagne firent plusieurs bonds dans la plaine 
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avant dé s’y répandre uniformément, ce qui sauva 
la vie à plusieurs personnes, par dessus lesquel- 
les le torrent passa sans les toucher.* Le terrein 
cavé en quelques endroits par la chute des eaux 
s’est exhaussé en d’autres par le limon qu’elles 
ont déposé en se retirant. On peut juger quels 
changemens la surface de la terre a dû recevoir 
par des événemens de cette nature dans un pays 
où presque toutes les montagnes sont des volcans 
ou l’ont été; il n’est pas rare d’y voir des ravines 
se former à vue d’œil et d’autres qui se sont creusé 
en peu d’années un lit profond dans un terrein 
qu’on se souvient d’avoir vu parfaitement uni : il 
est possible , il est même vraisemblable que toute 
la superficie de la province de Quito jusqu’à une 
assez grande profondeur soit formée de nouvel- 
les terres éboulées et de débris de volcans; c’est 
peut-être par cette raison que dans les plus pro- 
fondes quebradas on ne trouve aucune coquille 
fossile. 

En 1738 le sommet du Cotopaxi par mesure 
géométrique était de 5 oo toises au moins plus 
haut que le pied de la neige permanente ; la flamme 
du volcan s’élevait autant au-dessus de la cime de 
la montagne que son sommet excédait la hauteur 
du pied de la neige : cette mesure comparative a 
été confirmée par M. de Maënza , qui étant alors 
a quatre lieues de distance et spectateur tran- 
quille du phénomène put en juger- avec plus de 
sang-froid que ceux dont la vie était exposée aœ 
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danger de l’inondation. Quand on en rabattrait 
un tiers il resterait encore plus de trois cents toi- 
ses ou dix-huit cents pieds pour la hauteur de la 
flamme ; cependant la surface supérieure du cône 
tronqué , dont la pointe a été emportée par les 
anciennes explosions , avait en 1738 sept à huit 
cents toises de diamètre. Cette vaste bouche du 
volcan s’est visiblement étendue par les éruptions 
postérieures de 1743 et 1744 sans parler de nou- 
velles bouches qui se sont ouvertes en forme de 
soupiraux dans les flancs de la montagne ; il pa- 
rait donc très probable à La Condamine qu’avant 
que cet immense foyer se soit si fort accru et 
multiplié dans le temps , par exemple de la pre- 
mière mine qui fit sauter un quart de la hauteur 
du Cotopaxi, la flamme réunie en un seul jet dut 
être dardée avec plus d’impétuosité , et par con- 
séquent put s’élever encore plus haut que dans le 
dernier embrasement. Quelle doit avoir été la 
force qui fut alors capable de lancer à plus de 
trois lieues de gros quartiers de rocher , témoins 
irréfragables d’un fait qui semble passer les bor-* 
nés de la vraisemblance parce que nous connais- 
sons peu la nature! L’académicien vit un de ces 
éclats de rocher plus gros qu’une chaumière d’A- 
méricain auimilieu de la 'plaine , sur le bord du 
grand chemin , proche de Malahalo , et le jugea 
de douze ou quinze toises cubes sans pouvoir 
douter qu’il ne fût sorti de ce gouffre comme les 
autres, parce que les traînées de roches de même 
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espèce forment en tous sens des rayons qui par- 
tent de ce centre commun. 

Dans l’incendie de 1744 les cendres furent por- 
tées jusqu’à la mer à plus de quatre-vingts lieues. 
Ce fait u’est plus étonnant s’il est vrai comme on 
l’a publié que les cendres du mont Etna volent 
quelquefois jusqu’à Constantinople. Mais un fait 
plus nouveau c’est que celles du Cptopaxi dans la 
même occasion couvrirent les terres au point de 
ne plus laisser voir la moindre trace de verdure 
dans les campagnes à douze et quinze lieues de 
distance du côté de Riobamba , ce qui dura un 
mois et plus en quelques endroits et fit périr un 
nombre prodigieux de bestiaux ; quatre lieues à 
l’ouest de la bouche du volcan la cendre avait 
trois ou quatre pouces d’épaisseur. Cette pluie de 
cendre avait été immédiatement précédée d’une 
pluie de terre fine d’odeur désagréable et de cou- 
leur blanche, reuge et verte, qui elle-même avait 
été dévancée par une autre de même gravier. 
Celle-ci fut accompagnée en divers endroits d’une 
nuée immense de gros hannetons blancs de l’es- 
pèce qu’on nomme ravets dans nos îles ; la terre 
en fut couverte eu un instant et ils disparurent 
tous avant le jour. 

Il nous reste à rendre compte du travail qui 
était l’objet particulier du voyage des mathémati- 
ciens français et espagnols. Pour commencer 
leur grande entreprise il fallait mesurer réelle- 
ment un terrein qui pût leur servir de base afin 
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de pouvoir conclure toutes les autres distances 
par des opérations géométriques : le seul choix 
de ce terrein leur coûta des peines infinies; après 
bien des courses et du travail, exposés sans cesse 
au vent, à la pluie ou aux ardeurs du soleil, ils se 
déterminèrent pour un terrein uni situé dans un 
vallon beaucoup plus bas que le sol de Quito , à 
ipiatre lieues au nord-est de cette ville ; ce fut la 
plaine d’Yaruqui, qui tire son nom d’un village 
au-dessous duquel elle est située ; elle a près de 
G,3oo toises de long. Il eût été difficile d’en trou- 
ver une plus longue dans un pays de montagnes 
à moins que de s’éloigner trop du terrein traversé 
par la méridienne. Cette plaine est bornée à l’o- 
rient par la haute Cordillère de Guamani et de 
Pambamarca comme elle l’est à l’ouest par celle 
de Pichincha ; les rayons du soleil y étant réfléchis 
par le sol, qui est fort sablonneux, et par les deux 
Cordillères voisines, elle est sujette à de fréquens 
orages , et comme elle est tout-à-fait ouverte au 
nord et au sud il s’y forme de si grands et si fré- 
quens tourbillons que cet espace se trouve quel- 
quefois rempli de, colonnes de sable élevées par 
le tournoiement rapide des rafales de vent qui 
se heurtent; lespassans en sont quelquefois étouf- 
fés , et pendant leurs opérations nos illustres voya- 
geurs en eurent un triste exemple dans un de 
leurs Américains. 

Ils avaient à mesurer un terrain incliné de i-i5 
toises sur une longueur de 6, a^a, et à niveler 
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du soir au matin pour réduire cette pente à la li- 
gne horizontale : ce travail seul les occupa plus 
de quinze jours ; ils le commençaient avec le 
jour ; ne l’interrompaient qu’à l’approche de 
la nuit , à moins qu’un orage aubit ne les for- 
çât de le suspendre pendant sa durée : ils se 
faisaient suivre par une petite tente de campa- 
gne qui leur servait de retraite au besoin. Les aca- 
démiciens s’étant partagés en deux bandes pour 
avoir une double mesure de la base chacun des 
deux officiers s’était joint à un des deux quadril- 
les : l’un mesurait la plaine du sud au nord en 
descendant; l’autre en remontant du sens opposé. 

Avant de se déterminer pour cette plaine ils 
avaient eu dessein de mesurer la base dans le 
terrein de Cayambé , qui n’est pas moins uni , à 
douze lieues au nord-est de Quito : ils s’y étaient 
transportés d’abord pour l’examiner ; mais ils l’a- 
vaient trouvé trop coupé de ravins. Ce fut là qu’ils 
eurent le chagrin de perdre Couplet le 17 septem- 
bre d’une fièvre maligne qui ne le retint au lit 
que deux jours : il était parti de Quito avec une 
légère indisposition que la vigueur de son tem- 
pérament lui avait fait mépriser. Cette mort pres- 
que subite d’un homme à la fleur de son âge jeta 
la compagnie dans une profonde consternation. 

La mesure de la base au mois d’octobre fut 
suivie de l’observation de plusieurs angles tant 
horizontaux que verticaux sur les montagnes 
voisihes ; mais une partie de ce travail devint 
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inutile, parce que dans la suite on donna une 
meilleure disposition aux premiers triangles. De 
retour à Quito l’observation du solstice avec un 
instrument de douze pieds et la vérification de 
cet instrument occupèrent nos mathématiciens 
le reste de l’année 1736 et le commencement de 
la suivante. Ve^guin fut chargé dans cette vue 
d’aller reconnaître le terrain aii sud de Quito et 
d’en lever le plan pendant que Bouguer s’ofirit 
à rendre le même service dn côté du nord, pré- 
caution nécessaire pour choisir, les points les 
plus avantageux et former une suite plus régu- 
lière de triangles. Dans l’intervalle La Condaraine 
et George Juan firent le voyage de Lima ; ils re- 
vinrent à Quito, vers le milieu de juin lySy. 
Bouguer et Verguin avaient rapporté la carte 
des terrains qu’ils avaient examinés , et sur la 
résolution qu’on prit de continuer les triangles 
du côté du sud les mathématiciens se partagè- 
rent en deux compagnies : George Juan et Gôdin 
passèrent à la montagne de Pambamai'ca et les 
trois autres montèrent au sommet de celle de 
Pichincha. De part et d’autre on eut beaucoup 
à souffrir de la rigourense température de ces 
lieux , de la grêle et de la neige et surtout de la 
violence des vents : dans la zone torride et sous 
l’équateur des Européens devaient s’attendre à 
des excès de chaleur, et le- plus souvent ilsétaient 
transis de froid. 

Ils avaient eu la précaution de se munir en- 
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core d’une tente de campagne pour diaque com- 
piagnie ; mais Bouguer y La Condamine et Ulloa 
n’en purent faire usage sur le Pichincha parce 
qu’elle était d’un trop grand volume ; il fallut 
construire une cabane proportionnée au terrein, 
c’est à dire si petite qu’à peine était-elle- capable 
de les contenir. On n’en sera point surpris en 
apprenant qu’ils étaient au sûitiinet d’un rocher 
pointu qui s’élève d’environ aoo toises au-des- 
sus du terrein de la montagne , où il ne croit 
plus que des bruyères : ce sommet est partagé 
en diverses pointes , dont ils avaient choisi la 
plus haute; toutes ses faces étaient couvertes de 
neige et de glace ; .ainsi leur cabane se troüva 
bientôt chaînée de l’une et de l’autre. « Les mu- 
les, dit .tllloa, peuvent à peine monter jusqu’au 
pied de cette, formidable roche ; mais de là jus- 
qu’au sommet les hommes sont forcés d’aller à 
pied en montant ou plutôt, gravissant pendant 
quatre heures entières. Une agitation si violente 
jointe à la trop grande subtilité de l’air nous jôtait 
les forces et la respiration ; j’ayais déjà franchi 
plus de la moitié du chemin lorsque accablé de 
fatigue et perdant la respiration je .tombai sans 
connaissance ; cet accident m’obligea ^ lorsque je 
me trouvai un peu mieux , de descendre au pied 
de la roche où nous avions laissé jios instru- 
mens et nos domestiques , et de Remonter le 
jour suivant , à quoi je n’aurais pas mieux réussi 
sans le secours de quelques Américains qui me 


Digitized by Google 


/ 


montagnes de QUITO. LA CONDAMINE. 99 
soutenaient dans les endroits les plus difficiles. » 

U vie étrange, à laquelle nos savans furent 
re uits pendant le temps qu’ils employèrent 
a mesurer la méridienne mérite d’être racon- 
tée successivement dans les termes de Ulloa 
et de La Condamine : on peut observer la diffé- 
rence des caractères dans celle des relations , et 
I on verra dans celle de Condamine un fonds 
de gaîté qui ne s’altère jamais et qui n’était pas 
le don le moins précieux qu’il eût reçu de la 
nature : 

« Je n’offre , dit Ulloa , qu’un récit abrégé de 
ce que nous eûmes à souffrir sur le Pichincha 
car toutes les autres montagnes et roches étant 
presque également^sujettes aux injures du froid 
et des vents il sera aise de juger du courage et 
de la constanbe dont il fallut nous armer pour 
soutenir un travail qui. nous exposait à des in- 
commodités insupportables et souvent au danger 
de périr : toute la différence consistait, dans le 
plus ouïe moins d’éloignement des vivres et dans 
le degré d’intempérie, qui devenait plus ou moins 
sensible suivant la liauteur des lieux et la nature 
du temps. Nous nous tenions ordinairement dans 
la cabane non seulement à cause de la rigueur 
du froid et de la violence des vents, mais encore 
parce que nous étions le plus souyent envelop- 
pés dun nuage si épais qu’il ne nous permettait 
pas de voir distinctement à la distance de sept 
ou huit pas : quelquefois ces ténèbres cessaient 
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et lé ciel de venait plus clair lopsque les nuages 
alTaissés par leur propi*e pokls descendaient 
au col de la montagne et l’environnaient sou« 
vent de fort près, .quelquefois d’assez loin; alors 
ils paraissaient connue une vaste mer au milieu 
de laquelle notre rocher s’élevait 'comme une île. 
Nous entendions' le bt-uit des orages qui cre- 
vaient sur la ville de Quito ou sur les lieux voi- 
sins ; nous voyions partir la foudre et les éclairs 
au-dessous de nous; et pendant que des torrens 
de pluie inondaient tout le pays d’alentour nous 
jouissions d’une paisible sérénité; alors le vent 
ne-se faisait presque point sentir; le’ ciel était 
clairet lè soleil, dont les rayons n’étaient plus 
interceptés , tempérait la Iroideur de l’air : mais 
aussi nous éprouvions le conlrame lorsque les 
nuages étaient . élevés ; leur épaisseur nous i-en- 
dait la respiration difficile ; la neige et la grêle 
tombaient à flocons; la violence des vents nous 
faisait appréhender à chaque moment de nous 
voir enlevés avec notre habitation et jetés dans 
quelque abîme, ou de nous'tronver bientôt en- 
sevelis sous les glaces et les neiges qui s’accu- 
mulant sur le toit pouvaient crouler avec lui 
sur nos têtes. La' force des ven ts était telle que 
la vitesse avec laquelle Hs- faisaient courir les 
nuées éblouissait les yeux; le craquement des 
rochers qui se détachaient et qui ébranlaient en 
tombant la pointe où nous étions augmentait 
encore nos craintes : il était d’autant plus ef- 
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frayant que jantals on n’entendait d’autre bruit 
dans ce désert , aussi n’y àvait-il point de som- 
meil qui pût y. résister pendant les rruits. 

a Lorsque le temps était plus tranquille et que 
les nuages , s’étant portés sur d’autres montagnes 
où nous avions dès signaux posés , nous en dé- 
robaient- là vue nous sortions de notre cabane 
pour nous échauffer un peu par l’exercice : tan- 
tôt nous descendions un petit espace et nous le 
remontions aussitôt ; tantôt notre amusement ' 
était de faire rouler de gros quartiers de- roche 
du haut en bas , et nous éprouvions avec éton- 
nement que nos forces réunies- égalaient à peine 
celle du vent pour les remuer. Au reste nous 
n’osions. nous écarter beaucoup de la pointe de 
notre rocher dans la crainte de n’y pouvoir reve- 
nir assez promptement lorsque les nuages com- 
mençaient à s’en emparer comme il arrivait som 
vent et toujours fort vite. ' > 

« La porte de notre cabane était fermée de 
cuirs de bœufs et nous avions grand soin de 
boucher les moindres trous pour empêcher le 
vent d’y pénétrer , et quoiqu’elle fût bien, couverte 
de. paille il ne laissait pas de s’y introduire par 
le toit. Obligés -de nous renfermer dans qette 
chaumière, où la lumière ne pénétrait pas bien* 
les jours par leur entière obscurité se distin- 
guaient à peine des nuits : nous tenions tou- 
jours quelques chandelles allumées tant pour 
nous reconnaître les uns les autres que pour 
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pouvoir lire ou travailler dans un si petit es- 
pace. La chaleur [des lumières et celle de nos 
haleines. ne nous dispensait pas d’avoir chacun 
notre brasier pour tempérer la rigueur du froid : 
cette précaution nous aurait sulïi si lorsqu’il avait 
neigé, le plus abondamment nous n’eussions été 
obligé de sortir munis de pelles pour décharger 
notre toit de la neige qui s’y entassait. Ce n’est 
pas que nous ïi’euSsipns des valets et des Amé- 
ricains qui auraient pu noqs rendre ce service; 
mais n’étant pas aisé de les faire sortir de leur 
canonnière , espèce de petite tente , où le froid 
les retenîtit blottis pour se chauffer continuelle- 
ment au feu qu’ils ne manquaient pas d’y entre- 
tenir , il fallait partager avec eux une corvée qui 
les contrariait. 

« On peut juger quel devait être l’état de nos 
corps dans cette situation : nos pieds étaient 
enflés et si sensibles qu’ils ne pouvaient ni sup- 
porter la chaleur du feu , ni presque agir sans 
une vive douleur; nos mains étaient chargées 
d’engelures , et nos lèvres si gercées qu’elles sai- 
gnaient du'seul mouvement que nous leur fai- 
sions faire pour parler ou pour' manger. Si l’en- 
vie de rire nous prenait un peu nous ne • pou- 
vions leur donner l’extension nécessaire à cet 
effet sans qu’elles se fendissent encore plus et 
qu’elles nous causassent un surcroît de douleur 
qui durait un jour ou deux. Notre nourriture la 
plus ordinaire était un peu de riz , avec lequel 
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nous faisions cuire un morceau de viande, ou 
de la volaille qui nous venait de Quito. Au lieu 
d’eau nous nous servions de neige ou d’un mor- 
ceau de glace que nous jetions dans la marmite, 
car nous p’avions aucune sorte d’eau qui ne fût 
gelée; ponr boire nous faisions fondre de la 
neige. Pendant que nous étions à manger il fal- 
lait tenir l’assiette sur le charbon , sans quoi Ifs 
aliméns étaient gelés aussitôt. D’abord nous avions 
bu des liqueurs fortes dans ridéé” qu’elles pour- 
raient un peu nous réchauffer ; mais elles deve- 
naient si faibles qu’en les buvant nous ne leur 
trouvions pas plus de force qu’à l’eau commune, 
et craiguant d’ailleurs que leur fréquent usage 
ne nuisit à notre santé nou^ prîmes le parti d’en 
boire fort peu ; elles furent employées à régaler 
nos Américains pour les encourager au trav^ql. 
Ils étaient cinq : outre leur salaire journalier , 
qui était quatre fois plus fort que celui* qu’ils ga- 
gnaient ordinairement nous leur abandonnions 
la plupart des vivres qui'nous' Venaient de Quito? 
mais cette augmentation de paie et de nourriture 
n’était pas capable de les retenir long--temps près 
de nous; lorsqu’ils avaient comméncé à sentir 
la rigueur du climat ils ne pensaient plus qu’à 
déserter. • 

« 11 nous arriva dès les premiers jours une 
aventure de cette espèce , qui aurait eu des sui- 
tes fâcheuses si nous n’eussions été avertis de 
leur évasion : comme ils ne pouvaient être ba- 
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raqués dans un lieu d’aussi peu d’étendue que 
la pointe de notre rocher, et qu’ils' n’y avaient 
d’autre abri pendant le jour qu’une canonnière, 
ils descendaient le soir à quelque distance au- 
dessous dans une sorte de caverne où le froid 
était beaucoup moins vif , sans compter qu’ils 
avaient la liberté d’y faire grand feu ; avant de se 
retirer ils fer maien t'en dehors la porte de notre 
cabane, qui était.si basse qu’on ne pouvait y pas- 
ser qu’en «e courbant La neige qui tombait pen- 
dant la nuit ne manquant point de* la boucher 
presque entièrement ils venaient tous les nàatins 
nous délivrer de celte espèce de -prison , car nos 
nègres ordinaires, qui pas^ient la nuit dans la 
canonnière' , 'étaient alors si transis de froid 
qu’ils se seraient plutôt laissé tuer que d’en sor- 
tir. Les cinq Américains venaient donc r-éguliè- 
rement déboucher notre porte à neuf ou dix 
heures du matin.; mais le quatrième ou le cin- 
quième jour de notre arrivée il était midi qu’ils 
n’avaient point encore paru : notre inquiétude 
commençait à devenir fort vive lorsqu’un des 
cinq, plus £dèle que les autres, vint nous in- 
former de la fuite de ses compagnons et nous 
entr’ouvrir assez la porte pour nous donner le 
pouvoir de la rendre entièrement libre. Nous le 
dépêchâmes au corrégidor de Quito , qui nous 
envoya sur-le-champ d’autres Américains après 
leur avoir ordonné sous de rigoureuses peines 
de nous servir plus fidèlement : mais cette ine- 
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nade ne. fut pas capable de. les retenir; ils déser- 
tèrent bientôt comme les premiers. Le corrégidor 
ne vit pas d’autre .moyen -pour arrêter ceux qui 
leur succédèrent que d’envoyer avec eux un al- 
cade et de les faire relever de quatre en quatre 
jours. 

« Nous passâmes vingt-trois jours entiers sur 
notre roche , c’est à dire jusqu’au 6 septembre , 
sans avoir pu finir les observations des angles, 
parce qu’au moment où nous commencions à 
jouir d’un peu de. clarté sur la 'hauteur où nous 
étions les autres, sur le sommet desquelles'étaient 
les signaux qui formaient les triangles pour la 
mesure géométrique de notre méridien , étaient 
enveloppées de nuages et de neiges. Dans les mo- 
mens où ces objets paraissaient distinctement le 
sommefoù nous étions campés se trouvait plongé 
dans les brouillards : enfin nous nous vîmes obli- 
gés de placer à l’avenir les signaux dans un lieu 
plus bas, où la température devait être aussi 
moins rigoureuse’, nous commençâmes par trans- 
porter celui de Pichinclia sur uue ’croupe infé- 
rieure de la même montagne, et nous terminâmes 
au commencement de décembre i7?7 l’obser- 
vation qui lè regardait particulièrement. • 

« Dans toutes les autres stations notre compa- 
gnie logea sous une tente ^Pe campagne, qui mal- 
gré sa petitesse était un peu plus commode que 
la première cabane, excepté qu’il fallait, encore 
plus de précautions pour en ôter la neige dont. 
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le poids ^l’aurait bientôt déchirée : nous la fai- 
sions d'abord dresser à l’abri quand c’était pos- 
sible ; mais ensuite il fut décidé que nos tentes 
mêmes serviraient de signaux pour éviter les in- 
convéniens auxquels ceux de bois étaient sujets. 
Les vents soufflaient avec tant de violence que 
souvent la nôtre était abattue': nous nous ap- 
plaudîmes dans le désert d’Assouay d’en avoir 
fait 'apporter de réserve ; trois des nôtres furent 
successivement renversées , et les chevrons 
ayant été brisés comme les piquets nous n’eû- 
mes pas d’autre resource que de quitter^ ce 
poste et de nous retirer à l’abri d’une ravine. Les 
deux compagnies se trouvant alors dans le 
même désert eurent également à souffrir ; elles 
furent abandonnées toutes deux par leurs Amé- 
ricains , qui ne purent résister au froid ni au 
travail , et par conséquent obligées de faife elles- 
mêmes les corvées jusqu’à l’arrivée d’un autre 
secours. * 

« Notre vie sur les sommets glacés de Pamba- 
marca et de Pichincha fut comme, le noviciat de 
celle que nous menâmes depuis le commence- 
ment d’août 1737 jusqu’à' la fin de juillet 1739: 
pendant ces deux ans ma compagnie habita sur 
trente-cinq sommets d^fjerens et l’autre sur trente- 
deux sans autre- soulagement que celui de l’habi- 
tude, car nos corps s’endurcirent. enfin ou se fa- 
miliarisèrent avec ces climats comme avec la 
grossièreté des alimens. Nous nous fîmes aussi à 
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cette profonde solitude aussi biçn qu’à la diver- 
sité de température que nous éprouvions en pas- 
sant d’une montagne à l’autre : autant le froid 
était vif sur les hauteurs autant la chaleur nous 
semblait excessive dans les vallons qu’il fallait 
traverser; enfin l’babitude nous rendit insensi- 
bles au péril où nous nous exposions ep grim- 
pant dans des lieux fort escarpés ; cependant il 
y eut des occasions où nous aurions perdu toute 
patience et renoncé à l’entreprise si l’honneur 
n’avait soutenu notre courage. » 

Toute la suite des triangles étant terminée au 
sud de Quito.au mois d’août 1739 il fallut me- 
surer une seconde hase pour vérifier la justesse 
des opérations et des calculs , et de plus il fal- 
lut vaquer à l’observation astronomique à cette 
même extrémité de la méridienne ; mais les ins- 
truraens ne -s’étant pas trouvés aussi parfaits que 
l’exigeait une observation si délicate on fut obligé 
de retourner- à Quito pour en construire d’au- 
tres- : ce travail* dura j’usqu’au mois d’août de 
l’année suivante 1740. 4lors nos infatigables ma- 
thématiciens se rendirent à Cuença , "où leurs ob- 
servations lés retinrent jusqu’à la fin de septem- 
bre , parce que l’atmosphère de ce pays est peu 
favorable aux astronomes : si les nuages dont ils 
étaient environpés sur les montagnes les avaient 
empêchés de voir les signaux ceux qui se ras- 
semblent au-dessus de cette ville forment un 
pavillon qui ne leur permettait pas d’apercevoir 
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les étoiles lorsqu’elles passaient par le méridien; 
mais une extrême patience ayant fait surmonter 
tous les obstacles ils'se disposaient à retourner 
à Quito pour les observations astronomiques qu’il 
fallait faire à l’autre, boul de la méridienne vers 
le nord et qui devaient terminer l-’ouvrage, lors- 
que George Juan et Ulloa furent appelés' à Lima 
pour veiller à la 'défense des côtes contre les es- 
cadres d’Angleteire : les observations furent acbe- 
vées pendant leur absence par les académiciens 
français. Le récit de ceux-ci concernant les opé- 
rations antérieures va succéder à celui des ma- 
thématiciens espagnols. 

« Nons partîmes de Quito j dit La Condamine, 
le i 4 août 1737 pour travailler sérieusement à la 
mesure des triangles de la méridienne : nous 
montâmes d’abord sur- le Pichincba M. Bouguer 
et moi*, et nous allâmes nous établir près du si- 
gnal que j’y avais'placé depuis près d’un an , 97 1 
toises au-dessus de Quito : le sol de cette ville 
est déjà élevé sur le niveau de la mer de i, 460 
toises , c’est à dire plus que le Canigou et le pic 
du midi , les plus hautes montagnes des Pyré- 
nées ; la hauteur absolue de notre poste était 
^donc de a, 43 o toises ou d’une bonne lieue, c’est 
à dire pour ‘donner une idée sensible de cette 
prodigieuse élévation que si la pente du terrein 
était distribuée en marches d’un demi-pied cha- 
cune il y aurait 29,160 marches à monter -depuis 
la mer jusqu’au sommet du Pichincba. Dçm An- 
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toilie d’UlIoa en montant avec nous tomba en 
l'aiblesse et fut obligé de se faire porter dans une 
grotte voisine où il passa la nuit. 

« Notre habitation était une hutte dont le faîte, 
soutenu par deux fourchons, avait un jjèu plus 
de six pieds de hauteur ; quelcpies perches incli- 
nées à droite et à gauche et dont une des extré- 
mités portait. à terre tandis que l’autre était ap- 
puyée sur le comble composaient la charpente 
du toit et servaient en même temps de murailles; 
le tout était couvert d’une espèce de jonc délié 
qui croît sur la plupart des montagnes du pays. 
Tel fut notre premier observatoire et notre pre- 
mière habitation sur le Pichincha. Comme je 
prévoyais les diflicultés de la construction toute ' 
simple qu’elle devait être je m’y étais pris de lon- 
gue main ; mais je ne m’attendais pas que cinq 
mois après avoir payé les matériaux et la main- 
d’œuvre je ne trouverais encore rien de com- 
mencé et que je mé verrais obligé de contrain- 
dre judiciairement les' gens avec qui j’avais fait 
le, iliarclié.. Notre baraque occupait toule/la lai-- 
geur de l’espace qu’on avait pu lui ménager' en 
aplanissait uije 'crête sablonneuse qui se termi- 
nait à mon signal; le terrein ‘était si escj«rpé de 
pai't et d’autre (ju’à peine avait-on pu conserver 
un étroit sehtier d’un seul côté pour passer der- 
rière notre case. Sans entrer dans le détail des 

V 

incommodités que nous éprouvAmès dans ce 
poste je me contenterai de faire les remarques 
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suivantes, : i^otre toit presque toutes les nuits 
était enseveli sous les neiges ; nous y ressen- 
tîmes un froid extrême; nçus le jugions même 
plus grand pari ses effets qu’il ne nous était in- 
diqué par un thermomètre de M. de Réaumur , 
que j’avais apporté et que je ne manquais pas de 
consulter tous les jours matin et soir : je ne 
le vis jamais au lever du soleil descendre tout 
à fait jusqu’à cinq degrés- au-dessous du t«»rme 
de la glace ; il est vrai qu’il était à l’abri de la 
neige et du vent et adossé à notre cabane ; que 
celle-ci était continuellement échauffée par la 
présence de quatre , quelquefois cinq ou six per- 
sonnes et que nous avions des brasiers allumés. 
Rarement cette partie du sommet de Pichincha , 
plus orientale que la bouche du volcan , est tout 
à fait dépouillée de neige ; aussi sa hauteur est- 
elle à peu près celle où la neige ne fond jamais 
dans les autres montagnes plus élevées, çe ,qui 
rend leurs sommets inaccessibles. Personne.. que 
je sache n’avait v.u avant nous le mercure dans 
le baromètre au-dessous de seize pouces-, c’est à 
dire douze pouces plus bas qu’au niveau, de la 
mer , en sorte que l’air que nous respirions était 
dilaté près de moitié plus que n’est celui de France' 
quand le baromètre y monte à vingt-neuf pouces; 
cependant je ne ressentis en tpoti particulier au- 
cune diflicnlté de respiration- Quant auk affec- 
tions scorbutiques dont.M. Bouguer fait mention 
et qui désignent apparemment la disposition pro- 
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chaîne à saigner des gencives, dont je fus alors 
incommodé , je ne crois pas devoir l’altiThuer au 
froid de Pichincha, n’aÿant rien éprouvé de pa- 
reil en d’autres postes aussi élevés , et le même 
accident m’ayant repris cinq ans après au Cot- 
chesqui , dont le climat est tempéré. ' 

a J’avais porté une pendule et fait faire les pi- 
liers qui soutenaient la case , surtout celui du 
fond, assez solides pour y suspendre cette hor- 
loge; nous parvînmes à la régler et par ce moyen 
à faire l’expérience du pendule simple à la plus 
grande hauteur où jamais elle eût été faite. Nous 
passâmes en ce lieu trois semaines sans pouvoir 
achever d’y prendre nos angles, parce qu’un si- 
gnal qu’on avait voulu porter trop loin du côté 
du sud ne put être aperçu et qu’il arriva quel- 
ques aceidens à d’autres. 

« La montagne de Pichincha comme la plu- 
part de celles dont l’accès est fort difficile passe 
dans le pays pour être riche en mines d’or , 
et de plus, suivant une. tradition fort acréditée , 
les Américains, sujets d’-Âtahualpa, roi de Quito, 
au temps de la conquête y enfouirent une grande 
partie des trésors qu’ils apportaient de toutes 
parts pour la rançon de leur maître lorsqu’ils ap- 
prirent sa fm tragique. Pendant que nous étions 
campés dans ce lieu deux particuliers de Quito 
de la connaissance de don Antoine d’Ulloa , qui 
partageait notre travail, eurent la curiosité, peut- 
être au nom de toute là ville , de savoir ce que 
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nous faisions si tong-temps dans la moyenne ré- 
gion de l’air : -leurs mules les conduisirent au 
pied du rocher où nous'-avions élu notre dqmi-^ 
cile ; mais il leur restait à franchir aoo toises de 
hauteur perpendiculaire , que l’on ne pouvait 
monter qu’en s’aidant des pieds et des mains 
et même en quelques endroits qu’avec 'dan- 
ger. Une partie du chemin était un sable mou- 
vant qui s’éboulait sous les pieds et où l’on re- 
culait souvent au lieu d’avancer ; heureusement 
pour eux il ne faisait ni pluie ni brouillard ; ce- 
pendant nous les vimes plusieurs fois abandon- 
ner la partie : enfin à l’envi l’un de l’autre , aidés 
par nos Péruviens, ils firent de nouveaux efïbjts 
et parvinrent à iiotre poste après avoir mis plus 
de deux heures à l’escalader. Nous les reçûmes 
agréablement ; nous leur fimes part de toutes 
nos richesses : ils nous -trouvèrent mieux pour- 
' vus de neige que d’eau. On fit grand feu pour les 
faire boire à la glace. Ils passèrent avec nous une 
partie de la journée et reprirent au soir le chemin 
de Quito , où nous avoits depuis conservé la ré- 
putation d’iiotnmes fort extraordinaires. ’ 

« Tandis que nous obsei"vions à Pichincha 
M. Oodin et don Juan étaient. à huit lieues de 
nous sur ùne montagne moins haute nomirtée 
Pambamarca : nous pouvions nous voir distinc- 
tement avec de longues lunettes et même avec 
cerlles de nos quarts de cercle; mais il fallait deux 
jours au moins à un exprès pour porter une lettre 
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d’un poste à l’autre. M. Godip essaya- vainement 
de faire au Pambamarôa l’expérience d’un son ; 
il ne pat entendre le bruit'd’un canon de neuf 
livres- dé balles qu’il avait fait placer sur une 
petite montagne voisine de Quito , dont il était 
éloigné de iqyood toises, 

8 La santé de M . Bouguer était.altérée ; il avait 
besoin de repos ; nous descendîtnes le 6 septem- 
bre à Quitô , où M. Godin se rendit aussi : nous 
y observâmes tous ensemble l'éclipse du B du 
même mois. Avant de retourner à notre première 
tâche du Ptchincba j’allai faire une course à quel- 
ques lieues au sud-est de Quito pour chercher 
un endroit propre à placer un signal qui devait 
être aperçu de fort loin : -je réussis à le rendre 
visible en le faisant blanchir de chaUx. Uè lieu se 
nomme Changailli , et ce signal est le seul hors 
ceux qui ont terminé nos bases qui ait été placé 
en rase campagne. 

« Le 1 2 septembre en revenant de reconnaître 
le terrein sur le volcan nommé Sinchoulagoa je 
fus surpris en plaine campagne d'un violent orage 
mêlé de tonnerre et d’éclairs , accompagné d’aine, 
grêle la plus grosse que j’aie vue de ma vie. On 
juge bien que je n’eus pas la commodité d'en me- 
surer le diamètre; je n’étais occupé qu’à trouver 
le moyen de garantir ma tête-: un grand chapeau 
à l’espagnole n’eût pas suffî sans uu mouchoir que 
je mis dessous pour ‘ amortir l’impression des 
coups que je recevais ; les grains , dont plusieurs 
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approchaient de la grosseur d’une noix , me cau- 
saient de la douleur à travers des gants fort épais. 
J’avais le vent en face et la vitesse de ma irtule 
augmentait la force du choc : je fus obligé plu- 
sieurs fois de tourner bride : l’instinct de cet 
animal le portait à présentei* le dos au vent et 
à suivre sa direction comme un vaisseau fait v6nt 
arrière en cédant à forage. 

« Nous remontâmes quelques jours -après sur 
le Pichincha M. BougUer et moi , non à notre 
premier poste mais à un autre beaucoup moins 
élevé , d’où l’on voyait Quito , que nous liâmes à 
nos triangles : le mauvais temps y rendit inutile 
notre troisième tentative pour observer féqni- 
Doxe par la méthode de M. Bonguer. Rebutés des 
incommodités de notre ancien signal de Pichin- 
cha‘ nous en plaçâmes un autrè dans un endroit 
plus commode , ario toiseS plus bas que le pre- 
mier : ce fut là que nous reçûmes le 1 3 septembre 
la première nou vielle des ordres du roi , par les- 
quels nous étions dispensés de la mesure de 
l'équateur ,.rfui jusqu’alors avait fait partie de 
iiotse projet ainsi que celle du méridien. 

a Le changement du signal de Pichiocha nous 
obligeait à reprendre de nouveaux angles ; les 
difficultés que nous rencontrâmes >à placer sur la 
montagne de Cota^catché , vers le nord, un si- 
gnal qui' devint inutile durèrent presque tout le 
mois d’octobre. Nous en éprouvâmes d’autres que 
le cours du temps multiplia ; on ne peut les con- 
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cevoir sans connaître la nature du -pays de Quito : 
le terrein , peuplé et cultivé dans son étendue , 
est un vallon situé entre deux chaînes parallèles 
de hautes raontagries qui font partie de la Cordi- 
llère ; leurs cinves se perdent dans les nues et 
presque toutes ^sont couvertes de masses énor- 
mes d’une neige aussi ancienne tjue le monde. 
De plusieurs de ces sommets en partie écroulés on 
voit sortir encore des tourbillons de fu'raécet de 
flamme^ du sein même de la neige ; tels sont les 
sommets tronqués de Cotopaxi , de Tongouragua 
et (hi Sangai. La plupart des autres ont été des 
volcans autrefois ou vraisemblablement le devien- 
dront : rhistoire ne nous a conservé l’époque de 
leurs éruptions que depuis la découverte de l’A- 
mérique; mais les pierres ponces, les matières 
calcinées qui les parsèment et les traces visibles 
de la flamme sont des témoignages non équivo- 
ques de leur embrasement. Quant à leur prodi- 
gieuse élévation ce n’est pas sans raison qu’un 
auteur espagnol avance que lès montagnes d’A- 
mérique sont à l’égard de celle.s de l’Europe ce 
que sont les clochers de nos villès comparés aux 
maisons ordinaires. * 

« La hauteur moyenne du vallon où sont si- 
tuées les villes de Quito , Cuença , Riobamba , 
Latacunga , la ville d’Ibarra et quantité de Tiour- 
gades etde villages est de i ^oo à i ,600 toises au-des- 
sus de la mer; c’est à dire qu’elle 'excède celle des 
plus hantes montagnes des Pyrénées, et ce sol sert 
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de base à des montagnes une (ipis aussi élevées. 

Cayamburo,. situé sous l’équateur même, l’Aii- 
tisaua, qui n’eu, est éloigné que de cinq lieues 
vers le sud, ont plus de 3 ,ooo toises à compter 
du niveau de la mer, et le Chimboràzo , haut de 
3 ,aao toises , surpasse de plus d’un tiers le piç 
de Ténériffe , la plus haute montagne de l’an- 
cien hémisphère. La seule partie du Chimborazo, 
toujours cpuVerte de neige , a 800 toises de hau- 
teur perpendiculaire. Le Pichinchà et le Coraçon, 
sur le sommet desquels nous avons porté des 
baromètres, n’ont que a, 43 o et 3,470 de liaü- 
teur absolue, et «’est la plus grande où l’on ait 
jamais monté. La neige permanente a rendu jus- 
qu’ici les plus hauts sommets inaccessibles : de- 
puis ce terme, qui est celui où la neige ne fond 
plus même dans la zone torride , on ne voit 
guère en descendant jusqu’à 100 ou i$o toises 
que, des rochers pus ou des sables arides ; plus 
bas on commence à voir quelques mousses qui 
tapissent les rochers, diverses espèces de bruyè- 
res , qui bien .que vertes et mouillées font up feu 
clair et nous ont été souvent d’un grand secoprs; 
des mottes aiTondies de terre spongieuse où sont 
plaquées, de petites plantes radiées et étoilées , 
dont les. pétales sont semblables aux feuilles de 
l’if et quelques autres plantes. Dans tout cet es- 
[>ace la nei^ u’est que passagère , mais elle s’y 
consei've. quelquefois des semaines et des mois 
entiers; plus bas encore et dansi.une autre zone 
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d’environ 3 oo toises de hauteur le terreinest com- 
inunénient Gouverl d’une sorte de ^vwwe«déli<^qui 
s’élèvejusqu’à un pied et demi ou deux piedset (pii 
se noiîimeoutchouc(Mc//«c) en langue péruvienne; 
celle espèce de foin ou de paille , coinine on la 
nomme dans le pays , est le caractère propre qui 
dislingue les monlagnes que les Espagnols nom- 
ment fMTamos. Enfin descendant encore plus bas 
jusqu’à la bailleur d’environ 2,000 toises au-des- 
sus du niveau de la mer j’ai vu neiger quelquefois 
et d’autres fois pleuvoir. On sent bien que la di- 
verse nature du sol, sa différente exposition , les 
vents , la saison et plusieurs circonslances phy- 
siques doivent faire varier plus ou moins les limi- 
tes qu’on vient d’assigner à ces différens étages. 

« Si l’on continue de descendre après le terme 
qu’on vient d’indiquer il se trouve des arbustes, 
et plus bas on ne rencontre plus que des bois 
dans les terreins non défrichés, tels que les deux 
côtés extérieurs de la double chaîne de monla- 
gnes entre lesquelles serpente le vallon qui fait la 
partie habitée et cultivée de la province de Quito. 
Au dehors de part et d’autre de la Cordillère tout 
est couvert de Vastes forêts qui s’étendent vers 
l’ouest jusqu’à la mer du Sud à quarante lieues 
de distance, et vei’s l’est dans tout l’intérieur d’un 
continent de sept à huit cents lieues le long de la 
rivière des Amu/.ones jusqu’à la (Suiane etau Brésil 

« La hauteur du sol de Quito est celle où la 
température de l’air est la plus agréable ; le iher- 
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momètre y marque commnnëment i4 à i 5 degrés 
au-dessus du terme de la glace comme à Paris 
dans les beaux jours du printemps et ne varie que 
fort peuq en montant ou descendant on est sûr 
de faire descendre ou monter le thermomètre et 
de remonter successivement la température de 
tous les climats depuis 5 degrés au-dessous de la 
congélation ou plus jusqu’à ,28 ou 29 au-dessus. 
Quant au baremètre sa hauteur moyenne à Quito 
est de: vingt pouces une ligne et sès plus grandes 
variations ne vont point à une ligne et demie ; 
elles sont ordinairement d’une ligne un quart par 
jour et se font assez régulièrement à des heures 
réglées. . , • 

« Les deux cbaines de montagnes qui bordent 
le vallon de Quito s’étendent à peu près du nord 
au sud :.cette situation était favorable pour la me- 
sure de la méridienne ; elle, offrait alternative- 
ment sur l’une et l’autre chaine des points d’appui 
pour t^miner les triangles ; la plus grande diffî- 
eulté consistait à choisir les lieux commodes pour 
y. placer des signaux ; les pointes les plus élevées 
étaient ensevelies les unes sous la neige les*autres 
souvent plongées dans des nuages qui en déro- 
baient la vue;. plus bas les signaux vus dë loin se 
projetaient sur le terrein et devenaient trçs dif- 
ficiles à reconnaître de loin. D’ailleurs non seule- 
ment il n’y avait point de chemin, tracé qui con- 
duisit d’un signal à l’autre , mais il fallait souvent 
traverser par de longs détours des ravines formées 
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par les tonens de pluie et de neige fondue, creu- 
sées quelquefois de "6o ou 8o toises de profon- 
deur ton conçoit les. difficultés et la lenteur de 
la marche quand il fallait transporter, d’une sta- 
tion à l’autre des quarts de cercle de deux ou trois 
pieds de rayon avec tout ce qui était nécessaire 
pour s’établir dans des lieux. d’uft accès difficile et 
quelquefois y séjourner des mois entièi’s; souvent 
les guides américains prenaient la fuitë en chemin 
ou sur le Sommet de la montagne où l’on était 
campé , et plusieurs jours se passaient avant qu’ils 
pussent être remplacés ; l’autorité des gouver- 
neurs espagnols, celle des curés et des caciques , 
enfin un salaire double , triple , quadruple ne 
suffisaient pas pour faire trouver des guides, des 
muletiers et des porte-faix , ni même* pour rete- 
nir ceux qui s’étalent offerts volontairement. 

«Un des ohstacleslesphis'rebutans étaitla chute 
fréquente et l’enlèvement -dès signaux qui termi- 
naient les triangles : en Fi ance les clochei*s , les 
moulins , les tours, les châteaux, les arbres isolés 
et placés dans un lieu remarquable offrent aux 
observateurs une infinité de points dont ils ont 
le choix ; mais dans un pays si différent de l’Eu- 
rope et sans aucun point précis on était obligé de 
créer en quelque sorte des objets distincts pour 
former les triangles : d’abord on posa des pyrarni 
des de trois ou quatre longues tiges d’une espèce 
d’aloës , dont le bois était fort léger et cependant 
d’une “a.ssey: grande résistance; on faisait garnir 
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de paille ou de nattes la partie supérieure de ces 
pyramides , quelquefois d’une .toile de coton fort 
claire qui se fabrique dans le pays et d’autres fois 
d’une concile de chaux ; au-dessous de celte es- 
pèce de pavillon on laissait assez d’espace jxiur 
placer et manier un quart de cercle; mais après 
plusieurs jours et quelquefois plusieurs semaines 
de pluie et de brouillard lorsque l’horizon s’éclair- 
cissait ^t que les sommets des montagnes, se mon- 
trant à découvert, semblaient inviter à prendre 
les angles , souvent à l’instant même où l’on était 
pi-ès de recueillir le fruit d’une longue attente on 
avait le déplaisir de voir disparaître les signaux , 
tantôt enlevés par les ouragans et plus souvent 
volés ; des pâtres indiens, s’emparaient furtive- 
ment des perches , des cordes, des piquets, dont 
le transport avait coûté beaucoup de temps et de 
peine. Il se passait queh|uefois huit ou quinze 
jours avant que le dommage pût èlre réparé; eu'^ 
suite' il fallait attendre des semaines entières dans 
la neige et dans les. frimas un autre moment fa- 
vorable pour les opérations ; lé seul signal de 
Pambamarca fut réparé jusqu’à sept fois, 

a Vers le commencement de celte année ijàS 
M. Godin imagina le premier un expcdientsimple 
et commud^ pour rendre tout à la fois les signaux 
faciles à construire et très aisés à distinguer dans 
l’éloignement ; ce fut de prendre pour signaux 
les tentes mêmes ou d’autres pareilles à celle sous 
lesipielles nous campions. Chaipie académicien 
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avait une grande tente et les mathématiciene es- 
pagnols avaient aussi les leurs : on avait d ailleurs 
trois canonnières; MM. Verguin et des Odonnais 
précédaient et faisaient placer cèlles-ci allernati- 
vement sur les* deux chaînes de la Cordillère aux 
points- désignés conformément au projet des trian- 
gles; ils laissaient un Américain pour les garder. 

« -On étadt dans la saison des-pluies ; ce temps 
avait été employé l’année précédente à reconnaî- 
tre le terrain de la méridienne , et suivant le con- 
seil des gens mêmes du pays on ne pouvait pen- 
ser alors à .monter sur les montagnes; mais, on 
avait apris par l’expérience que dans la province 
de Quito les. beaux jours étaient seulerabnt {dus 
rares, {lendant la saison qu’on y nomme l’hiver 
depuis novembre jusqu’en mai , et qpp dans le 
reste de l’année qu’on appelle l’été il ne laissait 
pas de pleuvoir quelquefois plusieurs jours de 
suite : lorsqu’on s’en fut aperçu toutes les saisons 
furent é^les et la diversité dçs {emps n’i.nterrom- 
pit plus le cours des opérations. » ’ 

On avait été retenu tout le mois de janvier et 
la moitié de février aux premiers signaux des en- 
virons de la base et à ceux de Pambamarca) de 
Tanlagoa et de Changailli. Le Cotopaxi et le.Co- 
laçQX) devinrent ensuite le champ des opérations : 
mêmes embarras et mêmes soulfrauces. Le 9 août 
Bouguer et La Condaminey toujours accompa- 
gnés d’UUoa, achevèrent de prendre leurs angles 
au Coraçon après avoir passé' vingt-huit joui'S sur 
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cette -montagne ; dans le reste du mois ils fini- 
rent -ceux du PapaouFicou , du Pouca-Ouaïcou et 
du-Milin. Le i6 les deux’ académiciens français 

, a 

étant partis seuls de la fermetd’Ulitiou après avoir 
fait prendre le devant à tout leur bagage jugèrent 
(|iie le porteur de la tente sous laquelle ils de- 
vaient camper ne pouvait arriver avant la nuit 
au signal : ils cherchèrent vainement une grotte; 
la nuit les surprit en plain champ au pied de la 
montagne et dans une lande très froide , où la 
nécessité les contraignit d’attendre le jour : leurs 
sellesleurservirent de chevet, le manteau de Bou- 
guer'de matelas et de couverture; une cape de 
taffetas usé , dont La Condamine s’était heureuse- 
ment pourvu, devint un pavillon soutenu sur 
leurs couteaux de chasse et leur fournit un abfi 
contre le verglas ^]ui tomba toute la nuit. Arrjour 
ils se trouvèrent enveloppés d’im broiiillard si 
épais qu’ils se perdirent en cherchant leurs mu- 
les ; 'Bouguer ne put même rejoindre la sienne. 
A peine à dix heures et demie le temps était-il as- 
sez clair pour voir à se conduire. Ijfans la station 
de Contour-Paltî sur le C.himborazo ils eurent à 
redouter les éboulemens des grosses masses de 
neige, incorporées et durcies avec le sable, qu’ils 
avaient prises d’abord pour des bancs de rochers; 
elles se détachaient du sommet de la montagne 
et se précipitaient dans ces profondes' crevasses , 
entre lesquélles leur tente était placée; ils* étaient 
souvent réveillés par ce bruit, que les échos re- 
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doublaient et qui semblait encore s’accroître dans 
le silence de la. nuit. A.u Chqujai., où ils passèrent 
quamute jours , La Condamlne , logé dans la 
tente même qui servait dè signal , avait pendant 
la nuit le terrible spectacle du volcan de Sangaï : 
tout un côté de la montagne paraissait en feu 
comme la lx>uche même du volcan ; il -en décou- 
lait un torrent de soufre et de bitume enflammé 
qui s’est creusé un lit au milieu de la neige dont 
le foyer ardent du sommet est sans cesse couronné; 
le toitent porte ses flots dans la rivière d’üpano, 
où il faitmourir le poisson à une grande distance. 
Le bruit du volcan se fait entendre frequemment 
à Guayaquil , qui en est éloigné de plus de qua- 
rante lieues en droite ligne. 

Sur une des pointes de l’Assouay, qu’on nomme 
Sinaçahouari et qui n’est inférieur au'Pichincha 
que de quatre-vingt-dix toises, le temps se trouva 
clair et serein le •i.'j avril à l’ai’rivée de La Conda- 
mine; il y découvrait un très bel horisson préci- 
sément entre deux chaipes de la Cordillère qui 
fuyaient à perte de vue au nord et au sud : le Co- 
lopaxi fe’y faisait distinguer à cinquante lieues de 
distance ; les montagnes intermédiaires et surtout 
les valloQs voisins s’olTraient à vol d’oiseau comme 
sur uue carte topographique. Insensiblement la 
plaine se couvrit d’une vapeur légère ; on n’aper- 
çut plus les objets qu’à travers un voile transpa- 
rent qui ne laissait paraître distinctement que les 
plus hauts sommets des montagnes; bienlôt'La 
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Condatnine, seul alors , fut enveloppé de nuages 
et ses instrumens lui, devinrent inutiles, il passa 
tout le jour et la nuit suivante sous une tente 
sans murs. Le 28 Bouguer l’avant rejoint avec Ul- 
loa la tente fut placée quchjues toises plus bas 
pour la mettre un peu à l’abri d’un vent très-froid 
qui souffle toujours sur ce paramo : précaution 
inutile; la nuit du 29 au 3 o vers les deux heures 
du matin il s’éleva un orage mêlé de neige, de 
grêle et de tonnerre; les trois associés furent ré- 
veillés par un bruit affreux ; la plupart des pi- 
(piets étaient arrachés ; les quartiers de roches (|ui 
avaient servi à les assurer roulaient les uns sur 
les autres; les murailles de la fente, déchirées et 
raides de verglas ainsi que les attaches rompues et 
agitées d’uu vent furieux Ijattaient contreles mâts 
et la traverse et menaçaient les trois mathémati- 
ciens de les couvrir de leurs débris. lisse levèrent 
avec précipitation; nul secours de la part de leur 
cortéged’Indiens.quiétaitdemeurédansune grotte 
assez éloignée : enfin à la lueur des éclairs ils réus- 
sirent à prévenir le mal le plus pressant, qui était 
la chute de la tente, où le vent et la neige pé- 
nétraient de toutes parts. Le lendemain ils en fi- 
rent dresser une autre plus bas et plus à Tabri ; 
mais les nuits suivantes n’en furent pas plus tran- 
quilles; trois tentes, montées successivement avec 
la peine qu’on peut s’imaginer sur un terrein de 
sable Pt d(; roche, eurent toutes le même sort. Les 
indiens, las de racler et de^secouer la neige dont 
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filles'se couvraient continu'ellement, prirent tous 
la fuite les uns après les autres. Les clievaux et 
les nniles , qu’on laissait aUer suivant l'usage du 
pays pour chercher leur pâture, se retirèrent par 
instinct dans le fond (les ravines. Un cheval fut 
trouvé nové dans un torrent, où le vent l’avait 
précipité. Godin et Juan, qui observaient d’un au- 
tre c6té sur la même montagne, ne souffrirent 
guère moins quoique campés dans un lieu plus 
bas ; cependant on acheva le 7 mai de prendre 
tous les angles dans cette pénible station , et l’on 
se rendit le même jour à Cagnar , gros bourg peu- 
plé d’Espagnols, à cinq lieuesau sud de l’Assouay. 
En voyant de loin les nuages, le tonnerre «t les 
éclairs qui avaient duré plusieurs jours ePla neige 
qui était tombée sans relâche sur la cime de la 
montagne les habitans du canton avaient jugé que 
tous les mathématiciens y avaient péri : ce n’était 
pas la première fois qu’on en avait fait courir le 
bruit, et dans cette occasion on fit pour eux des 
prières publiques à Cagnar. 

Mais souvenons>-nous que l’objet de cet article 
n’est pas de les suivre dans toutes leurs stations 
et qu’il suffît (favoir représenté une partie des 
obstacles qu’ils eurent presque sans cesse à com- 
battre ; on a déjà dit que depuis le ccimmence- 
ment d’août 1737 jus(|u’à la fin de juillet 1739 la 
compagnie de Bouguer et La Condamine habita 
sur trente-cinq différentes montagnes et celle de 
Godin sur tiente-deux. 
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Dès raunée i ySS a^ant le départ des académi- 
ciens La -Condamine avait proposé de fixer- les 
deux termes de la base fondamentale des opéra- 
tions qu’ils allaient faire au Pérou par deux mo- 
mtmens durables , tels que deux colonnes , ou 
obélisques ou pyramides ,-dont l’usage serait ex- 
pliqué par une inscription. Le projet fut approuvé 
de ‘l’Académie des Sciences. Celle des Bellés-Let- 
tres rédigea l’inscription : on eut pour but de n’y 
rien insérer qui pût déplaire à la nation espa- 
gnole ou blesser les droits légitimes du souverain 
dan*s les états et sous la protection duquel on 
aVait choisi le champ du travail : nous la donnons 
ici telle qu’elle fut d’abord gravée i , c’est à dire 
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avec quelques chuogemens relatifs à des circons- 
lances qu’on n’avait pu prévoir. Les académiciens 
partirent; ils exécutèrent glorieusement leur en- 
treprise, et Condaniine prit avec le consente- 
ment de ses associés la commission' d’élpver.le 
monument dans la plaine d’Yarohqni , où-l’on a 
vu que la base avait été mesurée. 

Son premier soin lorsqu’il vit cette mesure 
aclrevée fut de. constater inviolablement-les deux 
termes : dans cette vue il fit transporter à chaque 
extrémité une meule de moulin ; il fil creuser le 
sol et enterrer les meules , de sorte que les deux 
jalons qui terminaient la distance mesqi'ée occu- 
paient les centres vides de ces pieirés. On n’eut 
pas besoin , dit-il , de méditer beaucoup, sur la 
matière et la forme qui convenaient le mieux à 
un monument simple et durable propre à consta- 
ter sans équivoque les deux termes de la basej 
quanta la forme, la plus avantageuse était la py- 
ramide, et la plus simple de toutes les pyramides 
était un tétraèdre ; mais comme il convenait d’o- 
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rienler l’édifice par rapport aux régions du monde 
il se détermina par cette raison à donner quatre 
faces aux pyramides sans compter celle de leur 
base , ce qui rendait d’ailleurs la construction 
plus facile. L’inscription posée sur une face incli- 
née eût présenté un aspect désagréable ; elle eût 
été moins aisée à lire et trop exposée aux inju- 
res de l’air ; il fallait donc un socle ou piédes- 
tal assez haut pour porter l’inscription. Quant à 
la matière il n’y avait point à 'choisir 5 la terre 
n’aurait point eu assez de solidité ; comme la cai^ 
rière des pierres de taille la plus voisine était au- 
delà de Quito à six ou sept lieues de distance on 
n’eut pas d’autre parti à prendre que de tirer des 
ravines les plus proches des pierres dures et des 
quartiers de roche pour le massif intérieur'de 
l’ouvrage sauf à le revêtir extérieurement de bri- 
ques. 

La Condamine fit marché pour les pierres : el- 
les ne pouvaient être transportées qu’à dos de 
mulet , seule voiture que le pays permette', et 
cette seule opération demandait plusieurs mois 
de travail. Il donna les ordres nécessaires pour 
faire mouler et cuire les briques sur le lieu même: 
quoique les bâtimens ordinaires dans l’Amérique 
espagnole ne soient composés que de gi-osses mas- 
ses de terre pétrie et séchée au soleil on ne laisse 
pas d’y faire aussi des briques à la naanière de 
l’Europe ; le seul changement fut d’en faire le 
moule d’une plus grande proportion afin que ne 
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poiLvant servir à toute autre fabrique on ne fût 
pas tenté de dégrader ce monuir>ent pour les pren- 
dre. La chaux fut apportée de'Cayambé, à dix lieues 
de Quito vers rorient , comme la meilleure du 
pays. 

L’aveu du souverain ou de ceux qui le repré- 
sentent étant nécessaire pour ériger un monu- 
ment public dans une terre étrangère La Conda- 
mine jugea qu’il était temps de réglef avec ses 
associés les termes de l’inscription pour la com- 
muniquer à l’audience royale de Quito, qui rend 
.ses arrêts au nom de Sa Majesté (atholique comme 
toutes les cours souveraines d’Espagne ; il la mit 
au net de concert avec Bouguer , et obtint de 
l’audience royale la permission de la placer. 

Les fondemens des pyramides étaient posés ; 
\ja. Condamine pressa' vivement le reste de l’édi- 
fice : il eut à vaincre de. nouveaux obstacles de la 
j)art du terpein , qui étant inégal et sablonneux le 
força de recourir aux pilotis; de celle des ouvriers 
péruviens, également maladroits et paresseux , 
et surtout le ipanque d’eau pour éteindre la chaux 
et détremper le mortier, qui le mit dans la néces- 
sité d’en faire amener par un lit creusé en pente 
douce jusqu'au siège du travail.- Ces embarras re- 
gardaient la construction et surtout celle de la py- 
ramide boréale; mais ils augmentèrent beaucoup 
lorsqu’il fallut trouver des pierres propres aux 
inscriptions , les tailler , les tirer de quatre cents 
pieds de profondeur , les graver et les transpor- 
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tel* au lieu de leuc destination ; celles qu’il avait 
déjà reconnues et sur lesquelles on comptait 
avaient été enlevées ou brisées par les crues d’eau. 

Il parcourut dans un grand espace les lits de tous 
les lorrens et de tous les ravins pour trouver de 
quoi former deux tables de la grandeur qui con- 
venait à ses vues; lorsqu’elles furent trouvées il 
fit faire à Quito les instrumens nécessaires , et 
quoique muni des ordres du président , du cor- 
régidor et des alcades il eut beaucoup de peine 
à rassembler les tailleurs de pierre ; à mesure 
qu’ils désertaient avec ses outils il en renvoyait 
d’autres à leur place : un travail pour lequel ils 
étaient payés à la journée ne laissait pas de leur 
paraître insupportable par sa lenteur , aussi les 
pics les mieux acérés s’émoussaient-ils ou se bri- 
saient au premier coup; il fallait continuellement ’ 
les rapporter à Quito pour les réparer : La Conda- 
mine avait un homme gagé dont ses voyages 
étaient l’unique fonction. 

Les pierres ayant été dégrossies il fut question 
de les polir; on n’imagina point d’autre moyen 
que de frotter l’une sur l’autre les faces destinées 
à recevoir l’inscription. Elle venait d’être arrêtée 
entre les trois académiciens ; il restait à faire gra- 
ver les lettres , opération qui avait déjà paru 
fort difficileàQuito pouriine autre inscription qui 
contenait le résultat de toutes les obsecvatiobs et 
la longueur du pendule i les deux pierres avaien t 
été taillées, sculptées, polies'dansfe fond même 
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de la ravine où elles avaient été trouvées ; l’ins- 
cription y fut gravée aussi à la réserve de ce qui 
regardait les deux officiers espagnols, qui fut laissé 
en blanc. Flnsuite les pierres furent enlevées avec 
un engin fixé dans la plaine au bord d’une cavée 
de soixante toises de profondeur ; mais les câbles 
étant de cuir comme les cordes du pays une pluie 
abondante , qui retai’da le travail , allongea telle- 
ment les torons qu’ils se rompirent , et l’une des 
pierres retombant au fond de la ravine y fut bri- 
sée en mille pièces : ainsi les peines de six mois 
furent perdues en un instant ; heureusement Mo- 
rainville trouva une autre pierre et le dommage 
fut réparé. 

Enfin les pyramides étaient achevées et La Con- ’ 
(lamine attendait que les pierres qui portaient 
l’inscription fussent en place pour en faire dresser 
un procès-verbal , auquel il voulait joindre le des- 
sin des pyramides avec une copie figurée de l’ins- 
cription et présenter le tout à l’audience i*oyale 
lorsque l’énoncé de cette inscription excita un 
assez long procès entre les deux officiers espa- 
gnols et les académiciens de Paris : les premiers 
se plaignaient qu’on ne Ht pas d’eux une mention 
éonvenable , et prétendaient 'de plus que cette 
inscription blessait les droits et l’honneur de la 
couronne d’Espagne. Le procès dura deux ans ; 
l.a Condaniine finit par le gagner pleinement à 
l’audience. Mais comme il était difficile que des 
Français eussent plus de’ crédit en Espagne que 


D 


l3a LIVRK IV, CHAPITRE VT.' 

des Espagnols on apprjt bientôt qu’on avait expé- 
dié de Madrid des ordres pour la démolition des 
pyramides ; il est vrai que ces ordres furent révo- 
qués peb de temps après ; mais avant que la ré- 
vocation fût arrivée ils étaient exécutés , et une 
vaine jalousie nationale détruisit ce beau monu- 
ment d’une si belle entreprise, ces pyramides , 
ouvrage de tant de soins et qu’il serait difficile de 
rétablir avec la même justesse dans les dimensions 
et dans les rapports. 

Des mesures prises dans la zone tofride et dans 
la Laponie suédoise il est résulté que la différence 
ehtre le degré du Pérou et celui de la Laponie est 
de huit cents toises : or il n’est ni vraisemblable 
ni même possible qu’une différence si considéra- 
ble puisse être attribuée à une erreur d’observa- 
tion. Ainsi ce qu’on cberchait parait démontré en 
partant de ce principe qui n’est pas contesté que 
si les dégrés vont en s’allongeant vers les pôles la 
terre est un sphéroïde aplati. 

Pour terminer cet article nous allons mainte- 
nant suivre notre philosophe voyageur sur la ri- 
viè^e des Amazones, par laquelle il prit sa route 
pour retourner en Europe : ce fleuve , le plus 
grand de tous les fleuves du monde puisqu’on lui 
donne cinquante lieues de largeur à son embou- 
chure, avait été reconnu dès l’an i5oo par Vin- 
cent Pinson ; et dans le second voyage de Pizarre 
au Pérou quarante ans après Orellana , un de ses 
officiers qui montait un brigantin, chargé de cber- 


Digiiized by Google 



MONTAGNES DE QUITO. LA CONDAMINE. l33 
cher des vivres sur la côte., osa s’abarfdonner l’es- 
pace de cinq cents lieues au cours de l’/Vinazone 
et lui donna même son nom puisque plusieurs 
autteurs l’ont appelé depuis XOreUana : il en sortit 
par le cap du ÎNord. Nous avons donné une idée 
générale ^u cours de l’Amazone au second cha- 
pitre de ce Livre dans la description de l’audience 
de Quito , pays baigné en grande partie par ce 
fleuve , que les habitans de l’Amérique méridio- 
nale appellent le. Mnragnon. Depuis Orellana, qui 
périt dans un second voyage, on fit plusieut’s ten- 
tatives pour rentrer dans l’Amazone par une des 
rivières qui s’y jettent et en connaître la naviga- 
gation, que la quantité d’îles, la rapidité des cou- 
l'ans , les fréquens détours du fleuve et les rochers 
qui le resserrent en plusieurs endroits rendent 
difficile et dangereuse. Les Portugais , rivaux dés 
Espagnols dans les entreprises de ce genre et dont 
les possessions dans le Brésil sont limitrophes de 
remboiichure de l’Amazone dans l’Océan atlanti- 
que, la remontèrent en 1637 sous la conduite de 
Texeira et dans une flottille de canots depuis Para , 
forteresse portugaise , jusqu’au lieu où elle com- 
mence à être navigable. La relation de ce voyage 
nous a été transmise jiar le P. d’Acugna , jésuite 
espagnol , qui accompagna les Portugais lorsqu’ils 
retournèrent par la même route qu’ils avaientsui- 
vie , c’est à dire en descendant l’Amazone qu’ils 
avaient remontée : elle fut traduite dans le siècle 
dernier par le romancier Oomberville , auteur de 
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Polexandre\ car alors nos littérateurs français cul- 
tivaient la langue espagnole comme on étudie au- 
jourd’hui l’italien et l’anglais ; nous croyons de- 
voir en rapporter quelques endroits , qui p^rai- 
tront un peu romanesques mais dont le fond n’est 
pas moins vrai : «L’Amazone, dit-il, tr^erse plus 
de royaumes que le Gange, l’Euphrate et le Nil ; 
elle nourrit in Uniment plus de peuples et porte ses 
eaux douces bien plus loin dans la mer ; elle re- 
çoit beaucoup plus de rivières ; si les bords du 
Gange sont couvert d’un sable doré ceux de l’A- 
mazone sont chargés d’un sable d’or pur , et ses 
eaux creusant ses rives de jour eu jour décou- 
vrent par degrés lés mines d’or et d’argent que la 
terre qu’elles baignent cache dans son sein; enfin 
les pays qu’elle travei’se sont un paradis terrestre, 
et si leurs habitans aidaient un peu la nature tous 
les bords d’un si grand fleuve seraient de vastes 
jardins remplis sans cesse de fleurs èt de fruits. 
Les débordemens de ses eaux fertilisent pour plus 
d’une année toutes les terres qu’elle humecte ; 
elles n’ont pals besoin d’autre amélioration ; d’ail- 
leurs toutes les ricliesses de la nature se trouvent 
dans les régions voisines ; une prodigieuse abon- 
dance de poissons dans les rivières, raille animaux 
différens sur les montagnes, un nombre infini de 
toutes sortes d’oiseaux , les arbres toujours char- 
gés de fruits , les champs couverts de moissons et 
les entrailles de la terre pleines de mines de mé- 
taux précieux. » 
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Le P. d’Acugna nous donne le nom de plus de 
cent cinquante nations qui habitent sur les bords 
del’Amaÿone dansune étendue demille huit cents 
lieues en longueur et dans une circonférence de 
quatre mille en y comprenant les rivières qui se 
perdent dans ce fleuve : tous ces peuples-là sont 
idolâtres et ont à peu près les mêmes mœurs , 
c’est à dire celles des sauvages. La nation des Topi- 
namboux mérite qu’on en fasse une mention par- 
ticulière par les efforts qu’elle a faits pour dé- 
fendre son indépendance contre la tyrannie des 
Européens. 

Vingt lieues au-dessous de la rivière de Cayary, 
qui vient du sud se joindre à l’Amazone , est une 
lie de soixante lieues de large , qui doit en avoir 
plus de deux cents de circuit; on la nommé (le 
des Topinamboux. Après la conquête du Brésil ces 
peuples habitant la province de Fernambouc , ai- 
mant mieux renoncer à toutes leurs possessions 
que de se soumettre aux Portugais , se bannirent 
volontairement de leur patrie; ils abandonnèrent 
environ quatre-vingt-quatre gros bourgs où ils 
étaient établis sans y laisser une créature vivante. 
Le premier chemin qu’ils prirent fut à la gauche 
des Cordilières ; ils traversèrent toutes les eaux 
qui en descendent. Ensuite la nécessité les forçant 
de se diviser une partie pénétra jusqu’au Pérou et 
s^arrêta dans un établissement espagnol voisin des 
sources de Cayary; mais après quelque séjour il 
arriva qu’un Espagnol fit fouetter unTopinambou 
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pour avoir luë une vache; celle injure causa tant 
d’indignation à tous les autres que s’étant jetés 
dans leurs canots ils descendirent la rivière jus- 
qu’à la grande île qu’ils occupent aujourd’hui. 

Ils parlent la langue générale du Brésil, qui s’é- 
tend dans toutes les provinces de cettç contrée 
jusqu’à celle de Para. Ils racontèrent au P. d’Acu- 
gna que leurs ancêtres n’ayant pu trouver en sor- 
tant du Brésil de quoi se nourrir dans les déserts 
qu’ils eurent à traverser furent contraints pendant 
une marche de plus de neuf cents üeues de se sé- 
parer plusieurs fois et que ces différens corps peu- 
plèrent diverses parties des montagnes du Pérou : 
ceux qui étaient descendus jusqu’à la rivière des 
Amazones eurent à combattre les insulaires dont 
iis prirent la place , et les vainquirent tant de fois 
qu’après en avoir détruit une partie ils forcèrent 
les autres d’aller chercher une retraite dans des 
terres éloignées. 

Les Topinamboux de l’Amazone sont une na- 
tion si distinguée que le P. d’Acugna ne fait p>as 
difficulté de la comparer aux premiers peuples de 
l’Europe , et quoiqu’on s'aperçoive qu’ils com- 
mencent à dégénérer de leurs pères par les allian- 
ces qu’ils contractent avec les Américains du pays 
ils s’en ressentent encore par la noblesse du cœur 
et par leur adresse à se servir de l’arc et des flè- 
ches; ils sont d’ailleurs fort spirituels. Comme lés 
Portugais , dont la plupart savaient la langue du 
Brésil , n'avaient pas besoin d’interprètes pour 
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converser avec eux ils en tirèrent des informa- 
tions fort curieuses; entre autres choses les Topi- 
namboux confirmèrent aux Portugais qu’il existait 
de vraies Amazones , dont le fleuve a tiré son an- 
cien nom. 

« Je ne m’arrête point, dit d’Acugna , aux perqui- 
sitions sérieuses que la cour souveraine de Quito 
en a faites; plusieurs natifs des lieux mêmes ont at- 
testé qu’une des provinces voisines du fleuve était 
peuplée de femmes belliqueuses qui vivent et se 
gouvernent seules , et qu’elles vivent dans leurs 
bourgs, où elles ne songent qu’à cultiver la terre 
et à se procurer par le travail de leurs bras tout 
ce qui est nécessaire à l’entretien de la vie. Je ne 
m’arrêterai pas non plus à d’autres informations 
qui ont été prises dans le nouveau royaume de 
Grenade , au siège royal de Pasto , où l’on reçut 
le témoignage de quelques Américains , particu- 
lièrement celui d’ùne Américaine, qui avait été 
dans Le pays de ces vaillantes femmes et qui ne dit 
rien que deconforme à toutcequ’on savait déjà par 
les relations précédentes; mais je ne puis taire ce 
que j’ai entendu de mes oreilles et que je voulus 
vérifier aussitôt que je me fus embarqué sur le 
fleuve ) on me dit dans toutes les habitations où 
je passai qu’il y avait dans le pays des femmes 
telles que je les dépeignais, et chacun en particu- 
lier m'en donnait des marques si constantes et si 
uniformes que si la chose n’est point il faut que 
le plus grand des mensonges passe dans tout le 
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Nouveau - Monde pour la plus constante de 
toutes les vérités historiques ; cependant nous 
eûmes de plus grandes lumières sur la province 
que ces femmes habitent, sur les chemins qui 
conduisent , sur les Américains qui commu- 
niquent avec elles dans le dernier village , qui 
y est la frontière entre ‘elles et les Topinam- 
boux. 

« Trente-six lieues au-dessous.de ce dernier vil- 
lage en descendant le fleuve on rencontre du côté 
du nord une rivière qui vient de la province même 
des Amazones et qui est connue par les Améri- 
cains du pays sous le nom de CunUris. Elles ont 
leur^ habitations sur des montagnes d’une hau- 
teur prodigieuse, entre lesquelles on en distirfgue 
une nommée Yacamiaba, qui s’élève extraordinai- 
rement au-dessus de toutes les autres, et si battue 
des vents qu’elle en est stérile : ces femmes s’y 
maintiennent sans le secours des hommes; lors- 
que leurs voisins viennent les visiter au temps 
quelles ont réglé elles les reçoivent l’arc et la flè- 
che en main, dans la crainte dé quelque surprise. 
Les filles qui leur naissent sont nourries parleurs 
mères, instruites au travail et au maniement des 
armes ; on ignore ce qu’elles font des mâles; mais 
j’ai su d’un Américain qui s’était trouvé à cette 
^entrevue que l’année suivante elles donnaient aux 
pères les enfans mâles qu’elles ont mis au monde; 
cependant la plupart croient qu’elles tuent les mâ- 
les au moment de leur naissance , et c’est ce que 
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je ne puis décider sur le témoignage d’un seul 
Américain. Quoi qu’il en soit elles ent dans leur 
pays des trésors capables d’enrichir le monde en- 
tier , et l’embouchure de la rivière qui descend 
de leur province est à deux degrés et demi de 
hauteur méridionale. » 

La ville de Para , que le P. d’Acugna nomme la 
grande forteresse des Portugais, èsl à trente lieues 
de Comuta : il y avait alors un gouverneur et trois 
compagnies d’infanterie avec tous les officiers qui 
en dépendent; mais le judicieux voyageur fait ob- 
server que les uns et les autres relevaient du gou- 
verneur général de Maragnoti , qui était à plus 
de i3o lieues de Para vers le Brésil, ce qui ne 
pouvait causer que de fâcheux délais pour la con- 
duite du gouvernement. « Si nos gerts , dit-il , 
étaient assez heureux pour s’établir sur l’Amazone 
il faudrait nécessairement que le gouverneur du 
Para fût absolu puisqu’il aurait entre les mains la 
clef du pays. & Il termine son ouvrage par expli- 
quer les vues de là cour d’Espagne dans ces voya- 
ges entrepris sur l’.Amazone : d’abord il est clair 
que cette rivière, traversant toute l’Amérique mé- 
ridionale depuis les Andes jusqu’au Brésil , joi- 
gnait d’une extrémité à l’autre les possessions es- 
pagnoles et portugaises réunies sous Philippe ir ; 
mais il s’offrait encore d’autres motifs-, les Fran- 
çais , les Anglais et les Hollandais avaient com- 
mencé depuis long-temps à faire des courses 
incommodes dans les mers voisines des établisse- 
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mens espagnols et jusqu’à celle du Sud , d’où ils 
étaient revenus comblés de richesses : il n’avait 
pas été facile de faire cesser ce danger sous le rè- 
gne de Cliarles-Quint parce que toutes les côtes de 
l’Amérique n’étaient pas encore assez connues 
pour permettre à ce. prince de changer la route 
ordinaire de ses galions non. plus que le lieu dans 
lequel ils s’assemblaient pour retourner en Espa- 
gne. Philippe II ne vit pas d’autre remède a des 
maux .presque inévitables que d’imposer aux ca- 
pitaines de ses flottes la-loi de ne pas se séparer 
dans leur navigation; niais un ordre seul ne suffi- 
sait pas pour les garantir; il était presque impos- 
sible que {lendant un voyage de mille lieues plu- 
sieurs vai.sseaux fussent toujours si serrés qu’il ne 
s’çn écartAl pas un , et tel corsaire suivait les ga- 
lions depuis la Havane jusqu’à San-Lucar pour en- 
lever sa proie ; aussi Philippe iii jugea-t-il cet ex- 
pédient trop incertain; il voulut (|u’on trouvât le 
moyen de dérober la route de ses galions , et 
de toutes les ouvertures qui lui furent proposées 
il n’en trouva point de plus propre à donner le 
cliange aux armateurs que d’ouvrir la naviga- 
tion sur la rivière des Amazones depuis son em- 
bouchure jusqu’à sa source : en effet les plus 
grands vaisseaux pouvant demeurer à l’ancre sous 
la forteresse du Para on y aurait pu faire venir 
toutes les richesses du Pérou , de la Nouvelle-Gre- 
nade , de Tierra-Firnie,^et même du Chili ; Quito 
aurait pu servir d’entrepôt et Para de rendez- 
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VOUS pour la flotte du Brésil , qui se joignant aux 
galions pour le retour en Europe aurait effrayé 
les corsaires par la force et par le nombre. Ce pro- 
jet n’était pas sans vraisemblance; l’exemple d’O- 
rellana prouvait que la rivière était navigable en 
descendant ; la difficulté ne consistait qu’a trou- 
ver la véritable embouchure pour remonter jus- 
qu’à Quito. Mais quoique la découverte semblât 
perfectionnée par le retour de Texeira et par les 
oljservations du P. d’Âcugna tous les projets de 
l’Kspagne s’évanouirent aussitôt que les Portugais 
eurent élevé le duc de Bragîince sur le trône : ils 
venaient d’apprendre à remonter l’Amazone de- 
puis son embouchure jusqu’à sa Source , et le roi 
d'Espagnecraignitavec raison qu’étant deveuusses 
ennemis ils ne lui tombassent sur les bras jusque 
dans le Pérou, le plus riche de ses domaines, lors- 
qu’ils auraient chassé les Hollandais ulu Brésil, 
('omme il y avait lieu de craindre aussi que la re- 
lation du P. d’Acugua ne leur servît de routier 
Philippe IV prit le parti d’en faire supprimer tous 
les exemplaires , qui sont devenus très rares. 

Depuis ce temps-là les entreprises des Espa- 
gnols se sont bornées sur l’Amazone à réduire les 
peuples voisins dé cette grande partie du fleuve 
qui est renfermée dans le gouvernement de May- 
nas; ils doivent leurs succès moins à leurs armes 
f|u’au zèle infatigable des MissioiinaU'es. 

I.e voyage et la carte de La Condamine ont jeté 
un nouveau jour sur le pays et sur le cours de 
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l’Amazone.. Il se Iroiitait vers la fin de mars 174^ 
à Tarqui près de Cuença: « Nous étions convenus, 
dit-il, M. Godin , M. Bouguer et moi, pour multi- 
plier les occasions d’observer de revenir en Eu- 
rope par des routes difTérentes ; j’en choisis urte 
presque ignorée et qui ne pouvait m’exposer à 
l’envie; c’était celle de la rivière des 'Amazones , 
qui travei*se d’occident en orient tout .le conti- 
nent de l’Amérique méridionale. Je me proposais 
de rendre ce voyage utile en levant une carte de 
ce fleuve et recueillant des observations en tout 
genre sur une région si peu connue. » La Conda- 
mine fait observer que la carte très défectueuse 
du cours de ce fleuve par Sanson , dressée sur la 
relation purement historique du P. d’Acugna , a 
depuis été copiée partons les géographes faute de 
nouveaux mémoires , et que nous n’en avons pas 
eu de meilleure jusqu’en 1717 : alors parut pour 
la première fois ei> France une copie de celle qui 
avait été dressée dès l’année 1690 par le P. Fritz, 
et qui fut gravée’à Quito en 1707; mais plusieurs 
obstacles n’ayant jamais permis à ce A]issionnaire 
de la rendre exacte, surtout vers la partie infé- 
rieure du fleuve , elle n’est accom|)agnée que de 
quelques notes sans presque aucun détail histori- 
que , de sorte que jusqu’à cçlle de Iji Condamine 
on ne connaissait le pays des Amazopesiqiie par. 
la relation du P. d’Acugna, dont on vient de lire 
l’extrait. • . f 

Eominc nous avons déjà donpé d’après lUIoa 
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tl’exacles remarques sur le nom , la source el le 
cours général du Maragnon il ne nous reste qua 
suivre l’académicien depuis Tarqui jusqu’à Jaën et 
depuis Jaën jusqu’à son entrée dans la mer du 
Nord, el de là jusqu’en Europe. 

Il partit de Tarqui, à cinq- lieues au sud de 
Cuença, le 1 1 mai Dans son voyage de Lima 
en 1737 il* avait suivi le chemin oixiinaire de 
Cuença à Loxa ; cette fois il en prit un détourné 
qui passe par Zaruma pour le seul avantage de 
pouvoir placer ce lieu sur sa carte : il courut quel- 
que risque en passant à gué la grande rivière de 
los Jubones , fort grosse alors et toujours extrê- 
mement rapide. 

ü’uuè montagne où l’académicien passa sur sa 
route on voit lo port de Tumbez ; c’est propre- 
ment de ce point qu’il commençait à s’éloigner de 
la mer du Sud pour traverser tout le continent. 
Zaruma , situé par 3 ® 4 t>’ tle latitude australe , 
donne son nom à une petite province à l’occident 
de celle de Loxa. Les mines de ce canton autre- 
fois célèbres sont aujourd’hui presque abandon- 
nées. La hauteur du baromètre à Zaruma se trouva 
de a4 pouces deux lignes : on sait que cette hau- 
teur ne varie pas dans la zone torride comme dans 
nos climats ; les académiciens avaient éprouvé à 
Quito pendant des années entières que sa plus 
grande différence ne passe guère une ligne et de- 
mie. Godin remarqua le premier que ses varia- 
tions, qui sont à peu près d’une ligne eu vingt- 
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quatre heures , ont des alternatives assez réguliè- 
res, ce qui étant une lois connu fait juger de la 
hauteur moyenne du mercure par une seule ex- 
périence. Toutes celles qu’on avait faites sur les 
c 6 tes de la mer du Sud et celles que La Conda- 
mine avait répétées dans son voyage de Lima lui 
avaient appris que cette hauteur moyenne au ni- 
veau de la mer était de vingt-huit pouces , d’où il 
crut pouvoir conclure que le terrein de Zaruma 
était élevé d’environ 700 toises , ce qui n’est pas 
la moitié de l’élévation de^ celui de Quito. 

On rencontre sur cette roule plusieurs de ces 
ponts d’écorce d’arbres et de lianes dont on veri'a 
diflférenles descriptions. Loxa est moins élevé que 
Quito d’environ 35o toises et la chaleur y est sen- 
siblement plus grande; mais ({uoique les monta- 
gnes du voisinage ne soient que des collines en 
comparaison de celles de Quito elles ne laissent 
pas de servir de partage aux eaux de la province , 
et le même coteau , appelé Caxdnuma , où croît 
le*meilleur quinquina , à deux lieues au sud de 
I.oxa , donne naissance à des rivièies qui pren- 
nent un cours opposé , les unes à l’occident pour 
se rendre dans le grand Océan , les autres à l’o- 
rient, qui grossissent le Maragnon. 

L’académicien passa le 3 de juin sur une de ces 
montagnes pour y recueillir du^ plant de l’arbre 
de quinquina; mais avec le secours de deux In- 
diens qu’il avait pris pour guides il n’en put ras- 
sembler dans toute sa journée que huit à neuf 
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jeunes plantes qui purent être transportées en Eu- 
rope ; il les fit mettre avec de la terre prise au 
même lieu dans une caisse qu’il fit porter avec 
précaution sur les épaules d’un homme jusqu’il 
son embarquement. 

De Loxa à Jaên ou traverse les derniers coteaux 
de la Cordilière : dans toute cette route on mar- 
che presque sans cesse par des bois où il pleut 
chaque année pendant onze mois et quelquefois 
l’année entière; il n’est pas possible d’y rien sé- 
cher ; les paniers couverts de peau de bœuf, qui 
sont les coffres du 'pays , se pourrissent et ren- 
dent une odeur insupportable. La Condamine 
passa par deux villes qui n’en ont plus que le 
nom , Loyola et Valladolid , l’une et l’autre opu- 
lentes et peuplées d’Espagnols il y a moins d’un 
siècle , mais aujourd’hui réduites à deux petits ha- 
meaux d’indiens ou de métis et transférées de leur 
première situation. Jaén même, qui conserve en- 
core le titre de ville et qui devrait être la résidence 
du gouverneur, n’est plus aujourd’hui qu’un vil- 
lage sale et humide quoique sur une hauteur et 
renommé seulement par un insecte dégoûtant 
nommé garrapata, dont on y est dévoré. La même 
décadence est arrivée à la plupart des villes du 
Pérou éloignées de la mer et fort détournées du 
grand chemin de Carthagène à Lima. Cette route 
offre quantité de rivières qu’on passe les unes à 
à gué , les autres sur des ponts et d’autres sur des 
radeaux construits dans le lieu même d’un bois 
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Tort léger dont la nature a pourvu luules les l’u- 
rèls : les rivières réunies en forment une grande 
et très rapide nommée Chinchipc , plus large que 
la Seine à Paris ; on la descend en radeau pen- 
dant cinq lieues jusqu a Tomépenda, village amé- 
ricain dans une situation agréable à la jonction 
des trois rivières. Le Maragnon , qui est celle du 
milieu , reçoit du côté du sud la rivière de Cha- 
chapoyas et celle de Chinchipé du côté de l’ouest 
à 5*^ 3o’ de latitude australe : depuis ce point le 
Maragnon malgré ses détours va toujours en se 
rapprochant peu à peu de la ligne équinoxiale 
jusqu’à son embouchure ; au-dessous du même 
point le fleuve se rétrécit et s’ouvre un passage 
entre deux.montagnes, où la violence de son cou- 
rant, les rochers qui le barrent et plusieurs sauts 
le rendent impraticable. Ce qu’on appelle le port 
de Jaën , c’est à dire le lieu où l’on s’embarque , 
est à quatre jom-nées de Jaën sur la petite rivière 
de Chuchunga , par laquelle on descend dans le 
Maragnon au-dessous des cataractes. 

Un exprès que La Condamine avait dépêché de 
Topémenda avec des ordres du gouverneur de 
Jaën à son lieutenant de San-Iago pour faire tenir 
prêt un canot au port avait franchi tous ces obs- 
tacles sur un radeau composé de deux ou trois 
pièces de bois. De Jaën au port on traverse le IVJa- 
ragnon et l’on se trouve plusieurs fois sur ses 
bords; dans cet intervalle il reçoit du côté du 
nord plusieurs torrens , qui pendant les grandes 


Digitized by Google 



MONTAGNES DE QUITO. LA CONDAMINE. \ l\'j 

pluies charrient un sable mêlé de paillettes et de 
grains d’or , et les deux côtés du fleuve sont cou. 
verts de cacao, qui n’est pas moins bon que ce- 
lui qu’on cultive , mais dont les Américains du 
pays ne fon^. pas plus de cas que de l’or, qu’ils ne 
ramassent que lorsqu’on les presse de payer leur 
tribut. 

Le quatrième jour après être parti de Jaën La 
Condamine traversa vingt-une fois à gué le torrent 
deChuchunga et la vingt-deuxième fois en bateau. 
Les mules en approchant du gîte se jetèrent à la 
nage toutes chargées , et l’académicien eut le cha- 
grin de voir ses papiers , ses livres et ses instru- 
mens mouillés : c’était le quatrième accident de 
oette espèce qu’il avait essuyé depuis qu’il voya- 
geait dans les montagnes: « Mes naufrages , dit-il, 
« ne cessèrent qu’à mon -débarquement. » 

Le port de Jaën , qui se nomme Chuchunga ? 
est un hameau de dix familles indiennes gouver- 
nées par un cacique. -La Condamine avait été 
obligé de se défaire de deux jeunes métis qui au. 
raient pu lui servir d’interprètes ; la nécessité lui 
Fit trouver le moyen d’y suppléer ; il savait à peu 
près autant de mots de la langue des incas que 
parlaient ces Indiens que ceux-ci en savaient de 
la langue espagnole. Ne trouvant à Chuchunga 
que de petits canots et celui qu’il attendait de 
.San-lago ne pouvant arriver de quinze jours il en- 
gagea le cacique à faire construire une baise assez 
grande pour le porter avec son bagage : ce travail 
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lui donna le temps de faire sécher ses papiers et 
ses livres. Il fait une peinture charmante des huit 
jours qu’il passa dans le hameau de Chuchunga : 
« Je n’avais , dit-il , ni voleurs, ni curieux à crain- 
dre ; j’étais au milieu des sauvages ; je me délas- 
sais parmi eux d’avqir vécu avec des hommes , et 
si j’ose le dire je n’en regrettais pas le commerce : 
après plusieurs années passées dans une agitation 
continuelle je jouiilsais pour la première fois d’une 
douce tranquillité; le souvenir de mes fatigues, 
de n>es peines et de mes périls passés me parais- 
sait un songe. Le silence qui régnait dans cette 
solitude Tne la rendait plus aimable , il me sem- 
blait que j’y respirais plus librement : la chaleur 
du climat était tempérée par la fraîcheur des eaux 
d’une rivière à peine sortie de sa source et par 
l’épaisseur du bois qui en ombrageait les bords ; 
un nombre prodigieux de plantes singulières et 
de fleurs inconnues ni’ofTrait un spectacle nou- 
veau et varié. Dans les intervalles de mon travail 
je partageais les plaisirs innocens de mes Indiens; 
je me baignais avec eux , j’admirais leur industrie 
à la chasse et à la pêche ; ils m’offraient l’élite de 
leur poisson et de leur gibier ; tous étaient à mes 
ordres; le cacique qui les commandait était le plus 
pressé de me servir. J’étais éclairé avec des bois 
de senteur et des racines odoriférantes ; le sable 
sur lequel je marchais était mêlé d’or. On vint me 
dire que mon radeau était prêt et j’oubliai toutes 
ces délices. » 
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Le 4 juillet ^iprès midi il s’embarqua dans un 
petit canot de deux rameurs précédé de la baise 
sous l’escorte de tous lés Indiens du hameau qui 
étaient dans l’eau jusqu’à la ceinture pour la con- 
duire delà main et la retenir contre- la violence 
du courant entre les rochers et dans les petits 
sauts ; le jour suivant il ^déboucha dans le Marar 
gnon, à quatre lieues vers le nord du lieu de l’em- 
barquement; c’est là qu’il commence à être navir 
gable. Le radeau , qui avait été proportionné au 
lit de la petite rivière , demandait à être agrandi 
et fortilié;.^on s’aperçut le matin que le fleuve était 
haussé de dix pieds. L’académicien , retéiui- par 
l’avis de ses guides , eut le temps de se livrer à ses 
observations; il mesura géométriquement la lar- 
geur du Maragnon , qui se trouva de i35 toises 
quoique déjà diminué de 1 5 à ao. Plusieurs riviè- 
res que ce .fleuve reçoit au-dessus de Jaén sont 
plus- larges, ce qui devait faire juger qu’il était 
d’une grande profondeur; en effet un cordeau de 
28 brasses ne recontra le fond qu’au tiers de sa 
largeur. Il fut impossible de sonder au milieu du 
lit, où la vitesse d’un canot abandonné au courant 
était d’une toise et un quart par seconde. Le ba- 
romètre, plus haut qu’au port de plus de quatre 
lignes, fit voir à l’académicien que le niveau de 
l’eau avait baissé d’environ 5o toises depuis Chu- 
chunga, d’où il n’avait mis que huit heures à des- 
cendre. 

Le 8 continuant .sa route il passa le détroit de 
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Cumbinama , dangereux par les pierres dont il 
est rempli ; sa largeur n’est que d’environ ao toi- 
ses. Celui d’Escurrebragas , qu’on rencontrale len- 
demain , est d’une autre espèce. Le fleuve arrêté 
par une côte de roche fort escarpée qu’il heurte 
perpendiculairement , se tourne tout d’un coup 
en faisant un angle droit avec sa première direc- 
tion'; le choc des eaux ajouté à toute la vitesse ac- 
quise par son rétrécissement a creusé dans le roc 
une anse profonde où les eaux du bord du fleuve, 
écartées par la rapidité de celles du milieu , sont 
retenues comme dans une prison. Le radeau sur 
lequel La Condamine était alors poussé dans cet 
enfoncement par le fil du courant n’y fit que tour- 
noyer pendant plus cFune heure ; à la vérité les 
eaux en circulant le ramenaient vers le milieu du 
lit du fleuve , où la rencontre du grand courant 
formait des vagues capables de submerg^er la baise 
si sa grandeur et sa solidité ne l’eussent bien dé- 
fendue ; mais la violence du courant la repoussait 
toujours dans le fond de l’anse , et l’académicien 
n’en serait jamais sorti sans l’adresse de quatre In- 
diens qu’il avait' eu la *précaution de garder avec 
un petit canot : ces quatre hommes , ayant suivi 
la rive terre à terre et fait le tour de l’anse, gra- 
virent sur le rocher, d’où ils lui jetèrent non sans 
peine des lianes , qui sont les cordes du pays , 
avec lesquelles ils remorquèrent le radeau jus- 
qu’au fil du courant. Le même jour on passa un 
troisième détroit nommé Gunmrnro , où le lit du 
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fleuve , resserré entre deux grands rochers , n’a 
pas 3o toises de large; mais ce passage n’est péril- 
leux que dans les grandes crues d’eau. Ce fut le 
soir du même jour que l’académicien renconha 
le grand canot qu’on lui envoyait de San-Iago et 
qui aurait eu besoin encore de six jours pour re- 
monter jusqu’au lieu d’où le radeau était descendu 
en dix heures. 

ijt Condamine arriva le lo à San-lago de las 
Montagnas , hameau situé à l’embouchure de la 
rivière du même nom et formé des débris d’une 
ville qui avait donné le sien à la rivière : ses bords 
sont habités par une nation nommée les Xibaros , 
autrefois chrétiens et révoltés depuis un siècle 
contre les Espagnols pour se soustraire au travail 
des mines d’or du pays : ils vivent indépendans 
dans des bois inaccessibles, d’où ils empêchent la 
navigation de la rivière par laquelle on pourrait 
descendre en moins de huit jours des environs 
de Loxa et de Cuença. I^a crainte qu’ils inspirent 
a fait changer deux fois de demeure aux habitans 
de San-Iago et leur avait fait prendre depuis qua- 
rante ans le parti de descendre jusqu’à l’embou- 
chure de la rivière dans le Maragnon. Au-dessous 
de San-Iago on trouve Borja , ville à peu près sem- 
blable aux précédentes , quoique capitale du gou- 
vernement de Maynas , qui comprend toutes les 
missions espagnoles des bords du fleuve ; elle 
n’est séparée de San-Iago que paille fameux Pongf) 
de Manseriché ; Eongo, anciennement Punca dans 
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la langue du Pérou , signifie porte. Ou donne ce 
nom en cette langue à tous les passages étroits , 
mais celui-ci le porte par excellence : c’est un che- 
min que le Maragnon , tournant à l’est après un 
cours de plus de deux cents lieues au nord , s’ou- 
vre au milieu des montagnes de la Cordillère en 
se creusant un lit entre deux murailles parallèles 
de rochers coupés à pic. Il n’y a guère plus d’un 
siècle que quelques soldats espagnols de San-Iago 
découvrirent ce passage et se hasardèrent à le 
franchir : deux missionnaires jésuites de la pro- 
vince de Quito les suivirent de près et fondèrent 
en 1639 la mission de Alaynas , qui s’étend fort 
loin en descendant le fleuve. En arrivant à San- 
Iago l’académicien se flattait d’être à Borjale même 
jour et n’avait besoin en effet que d’une heure 
pour s’y rendre ; mais malgré ses exprès réitérés 
et des recommandations auxquelles on n’avait ja- 
mais beaucoup d’égard le bois du grand radeau 
sur lequel il devait passer le Pongo n’était pas en- 
core coupé; il se contenta de faire fortifier le sien 
par une nouvelle enceinte dont il le fit encadrer 
pour recevoir le premier effort des chocs qui sont 
inévitables dans- les détours faute de gouvernail , 
dont les Indiens ne font point usage pour les ra- 
deaux. Ils n’ont aussi pour gouverner leurs canots 
<[ue la même pagaie qui leur sert d’aviron. , 
A San-Iago La Condamine ne put vaincre la ré- 
sistance de ses piariniers , (|ui ne trouvaient pas 
la rivière assez basse encore pour risquer le pas- 
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sage ; tout ce qu’il put obtenir d’eux fut de la tra- 
verser et d’aller attendre le moment favorable 
dans une petite anse voisine de l’entrée du Pongo, 
où le courant est d’une si furieuse violence que 
sans aucun saut réel les eaux semblent se précipi- 
ter, et leur choc contre les rochers cause un bruit 
effroyable. Les quatre Indiens du port de Jaën , 
moins curieux que le voyageur français de voir 
de près le Pongo, avaient déjà pris le devant par 
terre par un chemin de pied ou plutôt par un 
escalier taillé dans le roc peur aller l’attendre à 
Borja. Il demeura comme la nuit précédente seul 
avec un nègre sur son radeau ; mais une aventure 
fort extraordinaire lui fit regarder comme un bon- 
heur de n’avoir pas voulu l’abandonner : le fleuve 
dont la hauteur diminua de vingf-cinq pieds >en 
trente-six heures , continuait de décroître; au mi- 
lieu de la nuit l’éclat d’une très grosse branche 
d’un arbre caché sous l’eau s’était engagé entre les 
pièces du radeau, ou elle pénétrait de plus en 
plus à mesure qu’il baissait avec le niveau de 
l’eau ; l’académicien se vit menacé de demeurer 
accroché et suspendu en l’air avec le radeau , et 
le moindre accident qui lui pouvait arriver était 
de perdre ses papiers , fruit d’un travail de huit 
ans ; enfin il trouva le moyen de se dégager et de 
remettre son radeau à flot. 

11 avait profité de son séjour forcé à San-Iago 
pour mesurer géométriquement la largeur des 
deux rivières et pour prendre les angles qui hiide- 
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vaienl servir à dresser une carte particulière du 
Pongo. Le 12 juillet à midi s’étant remis sur le 
fleuve il fut bientôt entraîné par le courant dans 
une galerie étroite et profonde taillée en' talus 
dans le roc ; en moins d’une lieure il se trouva 
transporté à Borja , où l’on compte trois lieues 
de San-Iago ; cependant le train de Imis , qui ne 
tirait pas un demi-pied d’eau et qui par le volume 
ordinaire de sa charge présentait à la résistance 
de l’air une surface sept ou huit fois plus gi-ande 
qu’au courant de l’eau , ne pouvait prendre toute 
la vitesse du courant et cette vitesse même dimi- 
nue considérablement à mesure que le lit du 
fleuve s’élargit en approchant de Borja : dans l’en- 
droit le plus étroit La Condamine jugea qu’il fai- 
sait deux toises par seconde par comparaison à 
d’autres vitesses exactement mesurées. 

Le canal du Pongo, creusé naturellement , com- 
mence une petite demi-lieue au-dessous de San- 
Iago et continue d’aller en se rétrécissant; de sorte 
c[ue de a 5 o toises qu’il peut avoir au-dessous de 
la jonction des deux rivières il parvient à n’en 
avoir pas plus de vingt-cinq.. lusqii’alors on n’avait 
donné de largeur au Pongo que vingt-cinq vares 
espagnoles , qui ne font environ que dix de nos 
toises , et suivant l’opinion commune on pouvait 
passer en un quart d’heure de San-Iago à Borja ; 
mais une observation attentive fit connaître à l.a 
Condamine que dans la plus étroite partie du pas- 
sage il était à trois longueurs de son radeau de 
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chaque bord; il compta 57 minutes à sa montre 
depuis l’entrée du Pongo jusqu’à Borja, et malgré 
l’opinion reçue à peine trouva-t-il deux lieues de 
vingt au degré ( moins de 6,00 toises ) de San- 
lago à Borja , au lieu de trois que l’on compte or- 
dinairement. Deux ou trois cliocs des plus rudes 
contre les rochers dans les détours l’auraient ef- 
frayé s’il n’eût été prévenu : il jugea qu’un canot 
s’y briserait mille fois et sans ressource. On lui 
montra le lieu où périt un gouverneur de Maynas : 
mais les pièces d’un radeau n’étant point enche- 
vêtrées ni clouées la flexibilité des lianes qui les 
assemblent produitl’effet d’un ressort qui amorti- 
rait le coup ; le plus grand danger est d’être em- 
porté dans un tournant d’eau hors du courant. Il 
n’y avait pas un an qu’un Missionnaire qui eut ce 
malheur y avait passé deux jours entiers sans pi*o- 
visions et serait mort de faim si la crue subite du 
fleuve ne l’eût remis dans le fil de l’eau. On ne 
descend en canot que dans les eaux basses lors- 
que le canot peut gouverner sans être trop maî- 
trisé par le courant. 

L’académicien se crut dans un nouveau monde 
à Borja : « Il s’y trouvait , dit-il , éloigné ide tout 
commerce humain , sur une mer d’eau dotice au 
milieu d’un labyrinthe de lacs , de rivières et de 
canaux qui pénètrent de toutes parts une immense 
foi-ét, qu’eux seuls rendent accessibles; il rencon- 
trait de nouvelles plantes, de nouveaux animaux 
et de nouveaux hommes. Ses yeux , accoutumés 
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depuis sept ans à voir des montagnes se perdre 
dans les nues, ne pouvaient se lasser de faire le 
tour de l’horizon sans autre obstacle que les col- 
lines du Pongo, qui allaient bientôt disparaître à 
sa vue : à cette foule d’objets variés qui diversi- 
fient les campagnes cultivées des environs de 
Quito succédait ici l’aspect le plus uniforme ; de 
quelque côté qu’il se tournât il n’apercevait que 
del’eau et de la verdure. On foule la terre aux pieds 
sans la voir ; elle est si couverte d’herbes touf- 
fues , de plantes de lianes et de broussailles qu’il 
faudrait un long travail pour en découvrir l’espace 
d’un pied. Au-dessous de Borja et quatre à cinq 
cents lieues plus loin en descendant le fleuve une 
pierre, un simple caillou est aussi rare qu’un dia- 
mant; les sauvages de ces contrées n’en ont pas 
même l’idée : c’est un spectacle divertissant que 
l’admiration de ceux qui vont à Borja lorsqu’ils eu 
rencontrent pour la première fois ; ils s’empres- 
sent de les ramasser ; ils s’en chargent comme 
d’une marchandise précieuse et ne commencent 
à les mépriser que lorsqu’ils les voient si com- 
muns. » 

La Condamine était, attendu à Borja par le P. 
Magnin , missionnaire jésuite : après avoir ob- 
servé la latitude de ce lieu, qu’il trouva de4°28’sud, 
il partit le i4 juillet avec ce père pour la I^giina ; 
Je i 5 ils laissèrent au nord l’embouchure du Mo- 
rona qui descend du volcan de Sangay , dont les 
cendres traversant les provinces de Macas et de 
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Quilo , volent quelquefois au-delà de Guayaquil. 
Plus lôin et du même côté ils rencontrèrent les 
trois bouches de la rivière de Pastaça si débordée 
alors qu’ils ne purent mesurer la vraie largeur de 
sa principale bouche, mais ils l’estimèrent de 4oo 
toises .et presque aussi large que le Maragnon. 

Le 19 ils arrivèrent à la Laguna , où La Conda- 
mine était attendu depuis six semaines par don 
Pédro Maldonado , gouverneur de la province 
d’Ësmeraldas , qui s’était déterminé comme lui 
à prendre la route delà rivière des Amazones pour 
repasser en EUirope ; mais ayant suivi le second 
des trois chemins qui conduisent de Quito à.laën 
il était arrivé le premier au rendez-vous. La La- 
guna est une grosse bourgade de plus de mille ha- 
bitans rassemblés de diverses nations ; c’est la 
principale de toutes les missions de Maynas ; elle 
est située dans un terrein sec et élevé , situation 
rare dans ce pays, et sur le bord d’un grand lac , 
cinq lieues au-dessus de l’embouchure du Gual- 
laga, qui a sa source comme le Maragnon dans 
les montagnes à l’est de Lima. 

Il partit de la Laguna le a 3 avec Maldonado 
dans deux canots de quarante-deux à quarante- 
quatre pieds de long sur trois seulement de large 
et formés chacun d’un seul tronc d’arbre : les ra- 
meurs y sont placés depuis la proue jusque vers 
le milieu ; le voyageur est à la poupe avec son 
équipage , à l’abri de la pluie , sous un long toit 
arrondi fait d’un tissu de feuilles de palmiers en- 
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trelacées que les Indiens préparent avec art. Ce 
lierceau est interrompu et coupé dans sou milieu 
pour donner du jour au canot et pour y entrer 
commodément; un toit volant de même matière, 
qui glisse sur le toit fixe , sert à couvrir cette ou- 
verture et tient lieu tout à la fois de porte, et de 
fenêtre. La résolution des deux voyageurs était de 
marcher nuit et jour pour atteindre s’il était pos- 
sible les brigantins ou grands canots que les Mis- 
sionnaires portugais dépéchaient-tous les ans au 
Para -pour en faire venir leurs provisions. Les In- 
diens ramaient le jour et deux seulement faisaient 
la gai-de pendant la nuit, l’un à la proue, l’autre 
à la poupe, pour conduire le canot dans le fil du 
courant. 

Le 25 il laissa au nord la rivière du Tigre , 
qu’U juge plus grande que le fleuve du même nom 
en Asie. Le même jour il s’arrêta du même côté 
dans une nouvelle mission de sauvages récem- 
ment sortis des bois et nommés Yaméos: leur lan- 
gue est d’une difficulté inexprimable, et leur ma- 
nière de prononcer est encore plus extraordinaire; 
ils parlent en retirant leur haleine et ne font son- 
ner presque aucune voyelle. Une partie de leurs 
mots ne pourraient être écrits même imparfaite- 
ment sans y employer moins de neuf ou dix syl- 
labes , et ces mots prononcés par eux semblent 
n’en avoir que trois ou quatre. Poettarrarorincou- 
roac signifie dans leur langue le nombre de trois : 
ils ne savent pas compter au-delà de ce nombre. 
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(^es peuples soiil d’ailleurs fort adroits à faire de 
longues sarbacanes , qui sont leurs armes ordi- 
naires de chasse , auxquelles ils ajustent de petites 
flèches de bois de palmier, garnies au lieu de plu- 
mes d’un petit bourrelet de coton , qui remplit 
exactement le vide du tuyau; ils les lancent du 
seul souffle à trente et quarante pas et rarement 
ils manquent leur coup. Un instrument si simple 
supplée avantageusement dans toute cette contrée 
au défaut des armes à feu. La pointe de ces petites 
flèches est trempée dans un poison si actif que 
lorsqu’il est récent il tue en moins d’une minute 
l’animal à qui la flèche a tiré du sang, et sans dan- 
ger pour ceux qui en mangent la chair parce qu’il 
n’agit point s’il n’est mêlé directement avec le 
sang même. Souvent en mangeant du gibier tué 
de ces flèches l’académicien rencontrait la pointe 
du trait sous la dent. Le contre-poison pour les 
hommes qui en sont blessés est le sel et plus sû- 
rement le sucre pris intérieurement. 

Le 26 La Condamine et Maldunado rencontrè- 
rent du côté du sud l’embouchure de l’Ucayal , 
une des plus grandes rivières qui grossissent le 
Maragnon : La Condamine doute même laquelle 
des deux est le tronc principal non seulement 
parce qu’à leur rencontre mutuelle l’Ucayal se dé- 
tourne moins et est plus large que le fleuve dont 
il prend le nom , mais encore parce qu’il tire ses 
sources de plus loin et qu’il reçoit lui-même plu- 
sieui's grandes rivières : la question ne peut être 
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entièrement décidée que lorsqu’il sera mieux 
connu. Mais les missions établies sur ses bords 
furent abandonnées en ibqS après le soulèvement 
des Cunivos et des Piros , qui massacrèrent leur 
Missionnaire. An-dessous de TUcayal la largeur du 
Maragnon croît sensiblement et le nombre de ses 
îles augmente. 

Le 27 les deux voyageurs abordèrent à la mis- 
sion de Saint-Joachim, composée de plusieurs na- 
tions , surtout de celle des Omaguas , autrefois 
puissante , qui peuplait les îles et les bords du 
fleuve dans la longueur d’environ deux cents 
lieues au-dessous de l’embouchure du Napo : on 
les croit descendus du nouveau royaume de Gre- 
nade par quelqu’une des rivières qui y prennent 
leur source pour fuir la domination des Espagnols 
dans les premiers temps de la conquête. Une au- 
tre nation qui se nomme de même et qui habite 
vers la source d’une de ces rivières, l’usage des 
vêtemens établi chez les seuls Omaguas parmi 
tous les peuples qui habitent les bords de l’Ama- 
zone, quelques vestiges de la cérémonie du Bap- 
tême et quelques traditions défigurées confirment 
la conjecture de leur transmigration. Ils avaient 
été convertis tous à la Foi chrétienne vers la fin 
du dernier siècle et l’on comptait alors dans leur 
pays trente villages marqués de leur nom sur la 
carte du P. Fritz; mais effrayés par les incursions 
de quelques brigands du Para, qui ‘venaient les 
enlever pour les faire esclaves, ils se sont disper- 
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ses dans les bois et dans les missiotis espagnoles 
et portugaises. Leur nom d’Omaguas comme celui 
de Cambéras que les Portugais du Para leur don- 
nent en langue brasilienne signifie tête plate : en 
effet ils ont le bizarre usage de presser entre deux 
planches le crâne des enfans qui viennent de naî- 
tre et de leur aplatir le front pour leur procurer 
cette étrange figure , qui les fait ressembler , di- 
sent-ils , à la pleine lune. Leur langue n’a aucun 
rapport à celle du Pérou ni à celle d u Brésil, qu’on 
parle l’une au-dessus, l’autre au-dessous de leur 
pays , le long de la rivière des Amazones. Ces peu- 
ples font un grand usage de deux sortes de plan- 
tes , l’une que les Espagnols nomment Jloripon- 
dio, dont la fleur a la figure d’une cloche renversée 
et qui a été décrite ci-dessus, l’autre qui se nomme 
en langue du pays campa, toutes deux pui^ati- 
ves : elles leur procurent une ivressô de' vingt- 
quatre heures pendant laquelle on prétend qu’ils 
ont d’étranges visions. La curupa se prend en pou- 
dre comme nous prenons le tabac mais avec plus 
d’appareil. Les Omaguas se servent d’un tuyaii de 
roseau , terminé en fourche et de la figure d’un 
Y , dont ils insèrent chaque branche dans une 
des narines ; cétte opération , suivie d’une aspira- 
tion violente, leur fait faire diverses grimaces. Les 
Portugais du Para ont appris d’eux à faire divers 
ustensiles d’une résine fort élastique , commune 
sur les bords du Maragnon et qui reçoit toutes 
sortes de formes dans sa fraîcheur , entre autres 

AMÉRIQUE. III I I 
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celle de pompes ou de seringues , qui n ont pas 
besoin de piston : leur forme est celle d’une poire 
creuse percée d’un petit trou à la pointe, où l’on 
adapte une canule; on les remplit deau, et pres- 
sées lorsqu’elles sont pleines elle font 1. effet des 
seringues ordinaires. Ce meuble est fort en usage 
chez les Omaguas ; dans toutes leurs assemblées 
le maître de la maison ne manque pas d’en présen- 
ter un à chacun des assistans et son usage précède 
toujours les repas de cérémonie. 

En partant de Saint-Joachim les voyageurs ré- 
glèrent leur marche pour arriver à l’einhouchure 
du Napo la nuit du 3 août dans le dessein d’y ob- 
server une émersion du premier satellite de Jupi- 
ter : La Condamine n’avait depuis son départ 
aucun point déterminé en longitude pour corri- 
ger ses distances estimées de l’est à l’ouest; d’ail- 
leurs les voyages d’Orellana, deTexeira et du P. 
d’Âcugna , qui ont rendu le Napo célèbre et la 
prétention des Portugais sur le domaine des bords 
de l’Amazope depuis son embouchure jusqu’au 
Napo rendaient ce point important à fixer. L’ob- 
servation se fit heureusement malgré les obstacles 
avec une lunette de dix-huit pieds , qui n’avait 
pas coûté peu de peine à transporter dans une si 
longue route. L’académicien ayant d’abord ob- 
servé la hauteur méridienne du soleil dans une 
île vis-à-vis de la grande emliouchure du Napo 
trouva 3“ a4’ de latitude australe : il jugea la lar- 
geur totale du Maragnon de 900 toises au dessous 
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(le nie, n’en ayant pu mesurer qu’un bras géo- 
meitriquement , et'celle du Napo de 600 toises au- 
dessus des îles qui partagent ses bouches. L’é- 
mersion du premier satellite fut observée avec le 
même succès et la longitude de ce.jjoint déter- 
minée. 

Le lendemain , premier jour d’août, on *e remit 
sur le fleuve jusqu’à Pévas, où l’on prit terre à dix 
ou douze lieues de l’embouchure du Napo; c’est 
la dernière des missions espagnoles sur le Mara- 
gnon : elles s’étencîaient à plus de deux cents lieues 
au de-là ; mais en 1710 les Portugais se sont mis 
en possession (le la plus grande partie de ces ter- 
res ,'les nations sauvages voisines des bords du 
Napo n’ayant jamais été entièrement subjuguées 
par les Espagnols ; quelques-unes ont massacré 
en divers temps les gouverneurs et les Mission- 
naires qui avaient tenté de les réduire. Le nom 
de Pévas est tout à la fois celui d’une bourgade 
et d’une nation qui fait partie de ses habitans ; 
mais on y a rassemblé diflerens peuples , dont 
chacun parle une langue différente , ce qui est 
assez ordinaire dans toutes ces colonies, où quel- 
quefois la même langue n’est entendue que de 
deux ou trois familles , reste misérable d’un peu- 
ple détruit et dévoré par un autre. Il n’y a point 
aujourd’hui d’anthropophages sur les bords du 
Maragnon, mais il en reste encore dans les terres, 
snrtout vers le nord, et La Cpndamine nous as- 
sure qu’en remontant l’Yupara on trouve encore 
des Indiens qui mangent leurs prisonniers. 
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Entre les bizarres usages de ces nations dans 
leurs festins, leurs danses, leurs instrumens, leurs 
armes , leurs ustensiles de chasse et de pêche , 
leurs ornemens bizarres d’os d’animaux et de pois- 
sons passés dans leurs narines et leurs lèvres , 
leurs joues criblées de trous , qui servent d etui 
à des plumes d’oiseaux de toutes couleurs, on est 
particulièrement surpris dans quelques-uns de la 
monstrueuse extension du lobe de I extrémité in- 
térieure de leurs oreilles sans que l’épaisseur en 
paraisse diminuée; on voit de ces bouts d’oreilles, 
longs de quatre à cinq pouces; percés d’un trou 
de dix-sept à dix-huit lignes de diamètre , et ce 
spectacle est commun : ils insèrent d’abord dans 
le trou un petit cylindre de bois , auquel on en 
substitue un plus gros à mesure que l’ouverture 
s’agrandit jusqu’à ce que le bout de l’oreille 
pende sur l’épaule : la grande parure de ces 
Indiens est de remplir ce trou d’un gros bouquet 
ou d’une touffe d’herbes et de fleurs , qui lui sert 
de pendant d’oreille. ' 

On coitipte six ou sept journées de Pévas , der- 
nière mission espagnole , jusqu’à Saint-Paul , la 
première des missions portugaises ; dans cet in- 
tervalle les bords du fleuve n’offrent aucune ha- 
bitation. Là commencent de grandes îles ancien- 
nement habitées par les Omaguas , et le lit du 
fleuve s’y élargit si considérablement qii’ un seul 
de ses bras a quelquefois 8 à 900 toises : celte 
vaste étendue donnant beaucoup de prise au vent 
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il y excite de vraies tempêtes , qui ont souvent 
submergé des canots ; les deux voyageurs en es- 
suyèrent une contre laquelle ils ne trouvèrent d’a*- 
bri que dans l’embouchure d’un petit ruisseau ; 
c’est le seul port en pareil cas; aussi, s’éloigne- 1- 
on rarement des bords du fleuve; il est dangereux 
aussi de s’en trop approcher. Un des plus grands 
périls de cette navigation est la rencontre des 
troncs d’arbres déracinés qui demeurent engravés 
dans le sable ou le limon proche du rivage et ca- 
chés sous l’eau. £n suivant de trop près les bords 
on est menacé aussi de la chute subite de quelque 
arbre ou par. caducité ou parce que le terrein qui 
le soutenait s’abîme tout d’un coup après avoir 
été long-temps miné par les eaux; quant à ceux 
qui sont entraînés au courant comme on les aper- 
çoit de loin il est aisé de s’en garantir. 

Quoiqu’il n’y ait à présent sur les bords du Ma- 
ragnon aucune nation ennemie des Européens il 
se trouve encore des lieux où il serait dangereux 
de passer la nuit à terre : le fils d’un gouverneur 
espagnol, connu à Quito de La Condamine, ayant 
entrepris de descendre la rivière fut surpris et 
massacré par des sauvages de l’intérieur des terres 
qui le rencontrèrent sur la rive , où ils ne vien- 
nent qu’à la dérobée. 

Le Missionnaire de Saint-Paul fournit aux deux 
vovageurs un nouveau canot équipé de quatorze 
rameurs avec un patron pour les commander et 
un guide portugais dans un autre petit canot. Au 
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lieu de maisons et d’églises de roseaux on com- 
mence à voir dans cette mission des chapelles 
et des presbytères de maçonnerie , de terre et de 
brique et des murailles blanchies proprement : il 
parut encore plus surprenant à La Condamine 
de remarquer au milieu de ces déserts des che- 
mises de toile de Bretagne à toutes les femm/es , 
des coffres avec des serrures et des clefs de fer 
dans leur ménage et d’y trouver des aiguilles , de 
petits miroirs , des couteaux j des ciseaux , des pei- 
gnes et divers autres petits meubles d’Europe , 
que les Américains se procurent tous les ans au 
Para dans les vopges qu’ils y font pour y porter 
le cacao qu’ils recueillent sans culture sur le bord 
du fleuVe. Ce commerce leur donne un air d’ai- 
sance qui fait distinguer au premier coup d’œil 
les missions portugaises des missions castillanes 
du haut Maragnon , dans lesquelles tout se ressent 
de l’impossibilité où l’éloignement les met de se 
fournir d’aucune des commodités de la vie : elles 
tirent tout de Quito, où à peine envoient-elles une 
fois l’année, paice qu’elles en sont plus séparées 
par la Cordilière qu’elles ne le seraient par une 
mer de mille lieues. 

Les canots des Indiens soumis ’aux Portugais 
sont beaucoup plus grands et plus commodes que 
ceux des Indiens espagnols : le tronc d’arbre qui 
fait tout le corps des derniers ne fait dans les au- 
tres que la carène ; il est fendu premièiement et 
creusé avec le fer; on l’ouvre ensuite par le moyen 
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du feu pour augmenter sa largeur; mais comme 
le creux diminue d’autant on lui donne plus de 
hauteur par les bocdages qu’on y ajoute et qu’on 
lie par des courbes au corps du bâtiment; le gou- 
vernail est placé de manière que son jeu n’em- 
barrasse point la cabane qui est ménagée à la 
poupe. On les honore du nom de brigantins; quel- 
ques-uns ont soixante pieds de long sur sept de 
large et trois et demi de profondeur et portent 
jusqu’à quarante rameurs; la plupart ont deux 
mâts et vont à la voile, de qui est d’une grande 
commodité pour remonter le fleuve à la faveur du 
vent d’est qui y règne depuis le mois d’octobre 
jusque vers le mois de mai. • 

Kntre Saint-Paul et Coari on rencontre plu- 
sieurs belles rivières qui viennent se perdre dans 
celle des Amazones, toutes assez grandes pour ne 
pouvoir être remontées de leur embouchure que 
par une navigation de plusieurs mois. Divers In- 
diens rapportent qu’ils ont vu sur celle de Coari 
dans le haut des terres un pays, découvert , des 
mouches à miel et quantité de bêtes à cornes , ob- 
jets nouveaux pour eux et dont on peut conclure 
que les sources de cette rivière arrosent des pays 
fort diflerens du leur , voisins sans doute de co- 
lonies espagnoles du Haul-Pérou , où l’on sait que 
les bestiaux se sont fort multipliés. L’Amazone 
dans cet intervalle reçoit aussi du côté' du nord 
d’autres grandes rivières : c’est dans ces quartiers 
qu’était situé un village indien, où Texeira, re- 
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montant le fleuve en 1637 , reçut en troc des an- 
ciens habi,tans quelques bijoux d’un or qui fut 
essayé à Quito et jugé de vingt-trois carats ; il en 
donna le nom de village de l’Or à ce lieu, et dans 
sou retour le 26 août i ôSq , il y planta une borne 
et en prit possession pour la couronne de Portu- 
gal par un acte qui se conserve dans les archives 
du Para, où La Condamine l’a vu. Cet acte, signé 
de tous les officiers du détachement*, porte que 
ce fut ^ur une terre haute vis-à-vis des bouches 
de la Rivière d’Or. Le P. d’.\.cugna et le P. Fritz 
confirment la réalité des richesses du pays et du 
commerce de l’or qui s’y faisait entre les Indiens , 
surtout avec la nation des Manaves ou Manaos., 
qui venaient à la rive septentrionale de l’Amazone; 
tous cfes lie;ux sont placés sur la carte du P. Fritz. 
Cependant le fleuve , le lac , la mine , la borne et 
le village de l’Or, attestés par la déposition de 
tant de témoins , tout a disparu et sur les lieux 
mêmes on en a perdu jusqu’à la mémoire. 

Dans le cours de sa navigation i} n’avait pas 
cessé de demander aux Indiens des diverses na- 
tions s’ils avaient quelque connaissance de ces 
femmes belliqueuses dont le fleuve a tiré sou nom 
parmi les Européens. L’académicien fait observer 
que cette tradition est universellement répandue 
chez toutes les nations qui habitent les bords de 
l’Amazone , dans l’intérieur des terres et sur les 
côtes de l’Océan jusqu’à Cayenne , dans une éten- 
due de douze à quinze cents lieues de pays ; que 
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plusieurs de ces nations n’ont point eu de com- 
munication les unes avec les autres; que toutes 
s’accordent à indiquçr le même canton pour le 
lieu de la retraite des Amazones , que les diffé- 
rens noms par lesquels ils les désignent dans dif- 
férentes langues signifient femmes scuis maris , 
femmes excellentes ; qu’il était questiovi d’ Ama- 
zones dans ces contrées avant que les Espagnols 
y eussent pénétré , ce qu’il prouve par l’avis donné 
par un cacique en i54o à Orellana , le premier 
Européen qui ait descendu ce fleuve. Il cite les 
anciens historiens et voyageurs de diverses na- 
tions antérieurs au P. d’Acugna, qui disait, comme 
on l’a vu, en lô/ji que les preuves en faveur de 
l’existence des Amazones sur le bord de cette ri- 
vière étaient telles que ce serait manquer à la foi 
humaine que de les rejeter. Il rapporte des témoi- 
gnages plus récens , auxquels il joint ceux i|ue lui 
et Maldonado , son compagnon de voyage , ont 
recueillis dans le cours de leur navigation. Ilajoute 
que si jamais il a pu exister une société de femmes 
indépendantes cela est surtout possible parmi les 
nations sauvages de l’Amérique, où les maris ré*- 
duisent leurs femmes à la condition d’esclaves et 
de bêtes de somme. Enfin il paraît persuadé par 
la variété des témoignages non concertés qu’il y 
a eu des Amazones américaines ; mais il y a toute 
apparence, dit-il, qu’elles n’existent plus. 

Il partit de Coari le ao août avec un nouveau 
canot et de nouveaux guides. l.a langue du Pérou, 
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qui était familière à Maldonado et dont l’acadé- 
micien avait aussi quelque teinture , leur avait 
servi à se faire entendre dans toutes les missions 
espagnoles , où l’on s’est efforcé d’en faire une 
langue générale. A Saint-Paul ils avaient eu des 
interprètes portugais qui parlaient la langue du 
Brésil , introduite aussi dans les missions portu- 
gaises ; mais n’en ayanfpoint trouvé à Coari , où 
toute leur diligence ne put les faire arriver avant 
le départ du grand canot du Missionnaire pour le 
Para , ils se virent parmi des hommes avec les- 
quels ils ne pouvaient converser que par signes 
ou à l’aide d’un court vocabulaire que La Couda" 
mine avait fait de diverses questions dans leur 
langue , mais qui malheureusement ne contenait 
pas les réponses. Ces peuples connaissent plu- 
sieurs étoiles fixes et donnent des noms d’ani- 
maux à diverses constellations ; ils appellent les 
Hrades ou la tête du taureau d’un nom qui signi- 
fie aujourd’hui dans le pays mâchoire de fxeuf 
parce que depuis qu’on a transporté des bœufs 
en Amérique les Brasiliens comme les naturels du 
Pérou ont appli(|ué à ces animaux le nom qu’ils 
donnaient dans leur langue maternelle à l’élan , 
le plus grand des quadrupèdes qu’ils connussent 
avant Farrivée des Européens. 

Le lendemain du départ de Coari on laissa du 
côté du nord une embouchure de l’Yupura, à 
cent lieues de distance de la première , et le jour 
suivant on rencontra du côté du sud les bouches 
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de la rivière nommée aujourd’hui Punis , mais an- 
ciennement Cuchivara , du nom d’un village voi- 
sin ; elle n’est pas inférieure aux plus grandes de 
de celles qui grossissent le Maragnon. Sept ou 
huit lieues au-dessous I.a Condamine voyant^ le 
fleuve sans îles , large de lobo à laoo toises , y 
jeta la sonde et ne trouva pas fond a cent trois 
brasses. 

Le Rio-lNégro ou la Rivière-Noire, dans laquelle 
il entra le u3 , est, dit-il, une autre mer deau 
douce que l’Amazone reçoit du côté du nord : 
malgré la carte du P. Fritz et celle de Delile , qui 
font courir cette rivière du nord au sud y il établit 
sur le témoignage de ses propres yeux qu’elle vient 
de l’ouest et qu’elle court à l’est en incKnaiït un 
peu vers le sud , du moins dans l’espace de plu- 
sieurs lieues au-dessus de son embouchure darts 
l’Amazone, où elle entre si parallèlement que sans 
la transparence de ses, eaux qui l’ont fait nommer 
Rivière-Noire on la prendrait pour un bras de ce 
fleuve sépaié par une île. Il la remonta deux lieues 
jusqu’au fort que les Portugais y ont bâti sur le 
bord septentrional , à l’endroit le moins large , 
qu’il trouva de 1,200 toises et dont la latitude, 
qu’il ne manqua point d’observer, est de 3 ° 9 
sud. C’est le premier établissement des Portugais 
qu’on trouve au nord en descendant l’Amazone ; 
ils fréquentent la rivière depuis près d’un sit*cle 
et font un grand commerce d’esclaves. Un déta- 
chement de la garnison du l’ara campe continuel- 
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leinent sur ses bords pour tenir en respect les 
nations qui les habitent et pour favoriser le com- 
merce des esclaves dans les bornes prescrites par 
les lois du Portugal ; tous les ans ce camp volant , 
auquel ôn donne le nom de troupe du rachat , 
pénètre plus avant. dans les terres. Toute la partie 
découverte des bords du Rio-Négro est peuplée 
de missions portugaises gouvernées par des car- 
mes. En remontant quinze jours ou trois semaines 
dans cette rivière on la trouve encore plus large 
qu’à son embouchure parce qu’elle forme un grand 
nombre d’îles et de lacs : le terrein sur ses bords 
dans tout cet intervalle est élevé ; les bois y sont 
moins fourrés et le pays est tout différent des 
bords de l’Amazone. 

La Condamine trouva au fort de Rio-Négro des 
preuves de la communication de l’Orénoque avec 
cette rivière , et par conséquent avec l’Amazone , 
sur lesquelles il se croit dispensé de s’étendre de- 
puis la confirmation de ce fait en 1744 par un 
voyage sur lequel il ne peut rester aucun doute. 
C’est dans la grande île formée par l’Amazone et 
rOrénoque , auxquelles le Rio-Négro sert de lien, 
qu’on a long-temps cherché le lac doré de Parimé 
et la ville de Manoa del Dorado. La Condamine 
trouve la source de cette erreur, si c’en est une , 
dans quelque ressemblance de nom qui a fait 
transformer en ville , dont les murs étaient cou- 
verts de plaques d’or, le village des Manoas, cette 
même nation dont on a parlé : l’histoire des dé- 
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couvertes du INouveau-Monde fournit plus d’un 
exemple de ces métamorphoses ; mais la préoc- 
cupation , fait observer l’académicien , était en- 
core si forte en 1740 qu’un voyageur nommé Ni- 
colas Horstman , natif de Hildesheim , espérant 
découvrir le lac doré et la ville aux toits d’or re- 
monta la rivière d’Essequébé dont l’embouchure 
est dans l’Océan entre la rivière de Surinam • et 
l’Orénoque : après avoir traversé des lacs et de 
vastes campagnes , traînant ou portant son canot 
avec des peines incroyables et sans avoir rien 
trouvé qui ressemblât à ce qu’il cherchait , il par- 
vint au bord d’une rivière qui coule au sud et 
par laquelle il descendit dans le Rio-Négro, où elle 
entredu côté du nord. Les Portugais lui ont donné 
le nom de Rivière-Blanche ,\es Hollandais celui 
^Essequché et celui de Parinié , sans doute parce 
qu’ils ont cru qu’elle conduisait au lac de ce nom. 

A peu de distance de l’embouchure du Rio-Né- 
gro on rencontre du côté du sud celle d’une au- 
tre rivière , qui n’est pas moins fréquentée des Por- 
tugais et qu’ils ont nommée Rio de'Madera ou ri- 
vière <lu bois, apparemment par la quantité d’ar- 
bres quelle charrie dans ses débordemens. On 
donne une grande idée de l’étendue de son cours 
en assurant qu’ils la remontèrent en 1741 jus- 
qu’aux environs de Santa-Cruz de la Sierra, ville 
épiscopale du Haut-Pérou , située à 17” 3 o’ de la- 
titude australe. Cette rivière porte le nom de Ma- 
more dans sa partie supérieure , mais sa source la 
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plus éloignée est voisine du Potosi , et par consé- 
quent de celle du Pilcoinayo , qui va se jeter dans 
le grand fleuve de la Plata. 

L’Amazone au-dessous de Rio-Négro et de la 
Madera a communément une lieue de large : 
quand elle forme des îles elle a jusqu’à deux et 
trois lieues, et dans le temps des inondations 
elle n’a plus de limites. C’est ici que les Portugais 
du Para commencent à lui donner, le nom de Ri- 
vière des Amazones tandis que plus haut ils ne la 
connaissent que sous celui de Rio de Solimoès , 
rivière des Poisons, qu’ils lui ont donné vraisem- 
blablement parce que les flèches empoisonnées 
sont la principale arme de ses habitans. 

Le 28 La Condamine ayant laissé à gauche la 
rivière de Jamundas , que le P. d’Acugna nomme 
Cunuris, prit terre un peu au-dessous , du même 
côté , au pied du fort portugais de Pauxis , où le 
lit du fleuve est resserré dans un détroit de qoS 
toises. Le flux et le reflux de la mer se font sentir 
jusqu’ici par le gonflement des eaux , qui arrive 
de douze en douze heures et qui retarde chaque 
jour comme sur les côtes: La plus grande hauteur 
du flux , que l’académicien mesura proche du Para, 
n’étant guère que de dix pieds et demi dans les 
grandes marées il conclut que le fleuve depuis 
Pauxis jusqu’à la mer , c’est à dire sur plus de 
deux cents lieues de cours ou sur trois cent soi- 
xante selon le P. d’Acugna, ne doit avoir qu’en- 
viron dix pieds et demi de pente , ce qui s’accorde 
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avec la hauteur du mercure, que l’académicien 
trouva au fort de Pauxis \l\ toises au-dessus du 
niveau de l’eau , d’environ une ligne un (|uart 
moindre qu’au Para au bord de la mer. Il fait là- 
dessus les réflexions suivantes : 

B On conçoit bien , dit-il^ que le flux qui se fait 
sentir au cap de Nord à l’embouchure de la ri- 
vière des Amazones ne peut parvenir au détroit 
de Pauxis, c’est à dire si loin de la mer, qu’en 
plusieurs jours au lieu de cinq ou six heures , qui 
est le temps ordinaire que la mer emploie à re- 
monter : en effet depuis la côte jusqu’à Pauxis il 
y a une vingtaine de parages qui désignent pour 
ainsi dire les journées de la marée en remontant 
le fleuve. Dans tous ces endroits l’effet de la haute 
mer se manifeste à la même heure que sur la côte, 
et supposant que ces différens parages sont éloi- 
gnés l’un de l’autre d’environ douze lieues le même 
effet des marées se fera remarquer dans leurs in- 
tervalles à toutes les heures interrtiédiaires , savoir 
dans la supposition des douzes lieues une heure 
plus tard de lieue en lieue en s’éloignant de la 
mer : il en est de même du reflux aux heures cor- 
respondantes. Au reste tous ces mouvemens alter- 
natifs chacun dans son lieu sont sujets aux rctar- 
demens journaliers comme sur les côtes. Cette 
espèce de marche de.s marées par ondulations a 
vraisemblablement lieu en pleine mer et doit re- 
tarder de plus en plus depuis le point où com- 
mence le refoulement des eaux jusque sur les 
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côtes : la proportion dans laquelle décroît la vi- 
tesse des marées en remontant dans le fleuve ; 
deux courans opposés qu’on remarque dans le 
temps du flux , l’un à la surface de l’eau, l’autre à 
quelque profondeur ; deux autres , dont l’un re- 
monte le long des bords du fleuve et s’accélère , 
tandis que l’autre au milieu du lit de la rivière 
descend et retarde; enfin deiïx autres encore , op- 
posés aussi , qui se rencontrent souvent proche 
de la mer dans des canaux naturels de traverse , 
où le flux entre à la fois par deux côtés opposés , 
tous ces faits, dont j’ignore que plusieurs aient 
été observés , leur différentes combinaisons , di- 
vers autres accidens des marées, sans doute plus 
fréquens et plus variés qu’ailleurs dans un fleuve 
où elles remontent vraisemblablement à une plus 
grande distance de la mer qu’en aucun autre en- 
droit du monde connu , donneraient lieu à des 
remarques également curieuses et nouvelles. » 
Mais pour s’élever au-dessus des conjectures il 
faudrait une suite d’observations exactes , ce qui 
demanderait un long séjour dans chaque lieu et 
itn délai qui ne convenait point à l’impatience où 
La Condamine était de revoir sa patrie. Il se ren- 
dit en seize heures de Pauxis à Topayos , aùtre 
forteresse portugaise à l’entrée de la rivière du 
même nom , qui en est une du premier ordre ; 
elle descend des mines du Brésil en traversant des 
pays inconnus, mais habités par des nations sau- 
vages et guerrières que les Missionnaires s’effor- 
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cent d’apprivoiser. Des débris du bourg de Tupi- 
nambara , autrefois situé dans, une grande île à 
l’etnbouchure de la rivière de Madera,iafest formé 
celui de Topayos, dont les habitaus sont presque 
l’unique reste de la vaillante nation des Topinam- 
bos ou Topinamboux , dominante il y a deux siè- 
cles dans le Brésil , où ils ont laissé leur langue. 
On a vu leui* histoire et leurs longuet pérégrina- 
tions dans la relation du P. d’A.cugt\a. C’est chez 
les Topayos qu’on trouve aujourd’hui plus facile- 
ment qu’ailleurs de ces pierres vertes connues 
sous le nom de piehres de^ Amazones , dont on 
ignore l’origine et qui ont été long-temps recher- 
chées poitr la vertu qu’on leur attribuait de gué- 
rir de. la pierre, de la colique néphrétique , de l’é- 
pilepsie : elles ne différent ni en xiùreté ni en cou- 
leur du jade oriental ; elles résistent à la lime ét 
l’on a peine à s’imaginer comment les anciens 
Américains ont pu les tàiller et leur donner diver- 
ses figures d’animaux. .C’est sang doute ce qui a 
fait juger à quelques navigateurs , mauvais physi- 
ciens, qu’elles n’étaient que du limon de la rivière, 
auquel on ^donnait aiséipent une forme et ^i ac- 
quérait ensuite à l’air son extrême Pureté 9 mais 
quand une Supposition si peu vraisemblable n’au- 
rait pas été démentie par des essais il resterait le 
même embarras pour ces émeraudes arrondies , 
polies et percées- dont on a parlé dans l’article des 
anciens monumens du Pérou. La Condamine fait 
observer que les pierres vertes deviennent plus 
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rares de jour en jour, autant parce que les Amé- 
ricains qui en fOnt grand cas né s’en défont pas 
volontiers que parce qu’on en a fait passer un fort 
grand nombre eh Europe. 

Le 4 septembre les deux voyageurs commen- 
cèrent à découvrir des montagnes duc^té du nord 
à douze ou quinze lieues dans les terres ; c’était 
un speclacfe nouveau pour eux après avoir na- 
vigué deux mois depuis le Pango sans voir le 
moindre coteau. Ce qu’ils apercevaient étaient les 
collines antérieures d’une longue cbaîne,de mon- 
tagnes qui s’étend de l’ouest à l’est et dont les 
sommets sont les points de partage des eaux de 
la Guiane : celles qui prennent leur pente du côté 
du nord forment les rivières de la côte de Cayenne 
et de Surinam , et eell.es qui coulent vers le sud 
après un cours de peu d’étendue vont se perdre 
dans l’Amazone. 

Le 5 au soir la variation de l’aiguille observée 
au soleib couchant était de 5 degrés et demi du» 
nord à l’est. Un tronc d’arbre déraciné , que le 
courant avait poussé sur le bord du fleuve , ayant 
servi de théâtre pour cette observation La Conda- 
mine surpris .de sa grandeur ^ul la curiosité de le 
mesurer; quoique desséché et dépouillé même de 
.son écorce sa circonférence était de vingt-quatre 
pieds et sa longueur de quatre-vingt-quatre entre 
les branches et les racines : on peut juger de quelle 
hauteur et de quelle beauté sont les bois des ^rds 
de l’Amazone et de plusieurs autres rivières qu’elle 
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reçoit. Le G à l’entrée de la 'nuit les deux voya- 
geurs laissèrent-'le grand canal du fleuve vis-?-vis 
du fort de" Para , situé sur le bord 'septentrional 
et rebâti depuis peu par les Portugais sur les rui- 
nes d’un vieux fort où les Hollandais s’étaient 'éta- 
blis là pour éviter de traverser le Xingu à son 
embouclAire , où quantité de canots se sont perr 
dus, ils entrèrent de l’Amazone dansleXingu même 
par un canal naturel de communication. Les îles 
qui divisent la bouche de cette rivière en plu- 
sieurs canaux ne permettent point de mesurer 
géométrifjuement sa largeur; maiâ à la vue elle 
n’a pas moins d’une lieue : c’est la' même rivière 
qué lé P. d’Acugna nomme Pamnaîba Fritz 
dans sa cax\GAoripana , diversité qui vient de çelle 
des langues. Xingu est le nom indien d’un village 
où il y a une missioi^ sur le bord de la rivière à 
quelques lieues son embouchure : elle descend 
comme celle de Topayos des mines du Brésil , et 
quoiqu’elle ait un saut à sept oq huit journées de 
l’Amazone elle ne laisse pas d’être navigable en re- 
montant pendant plus, de deux mois ; ses rives 
abondent en deux sortes d’arbres -arotnâtiques 
dont les fruits sont h peu près delà grosseur d’une 
olive, se râpent comme la noix muscade et servent 
aux mêmes usages. I.’écorce du premier a la sa- 
veur et l’odeur du clou de girofle , que les Portu- 
gais nomment cfavo , ce qui a fait donnér par les 
Français de Cayenne le nom de crabe au bois qui 
porte cette écorce. L’académicien fait, observer 
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que si les épices orientales en laissaient à dési- 
rer d’autres delles-ci seraient plus connues en Eu- 
rope ; cependant il a su dans le pays qu’elles pas- 
saient. en Italie et en Angleterre, où elles entrent 
dans la composition de diverses liqueur^ fortes. 

, I/Amazone devient si large après avoir reçu le 
Xingu que d’un bord on ne pourrait voir l’autre 
quand les grandes îles , qui se succèdent entre el- 
les , permettraient a la vue de s’étendre. Il est fort 
remarquable qu’on commence ici à ne plus voir 
ni moustiques, ni maringouins, ni d’autres niou- 
cherorrs de toute espèce qui font la jilus grande 
incommodité de la' navigation sur.ce fleuve : leurs 
piqûres sont si cruelles que les Arm'ricains mêmes 
n’y .voyagent point sans un pavillon de toile pour 
se mettre â l’abri pendant la nuit. C’est sur la rive 
droite qu’il ne s’en trouve, plus , car le bord op- 
pose ne desse point d’en être infesté. En exami- 
nant la situation des lieux La Condàmine crut de- 
voir .attribuer celte- différence au changement de 
diuectioii du cours de la rivière : elle tourne an 
nord, et le vent d’est , qui y est presque con- 
tinuel , ‘doit porter ces m.sectes sur la rive occi- 
dentale. ‘ ' 

T.a forteresse portugaise de Curupa , où les deux 
voyageurs arrivèrent le 9 , fut bâtie par lés Hol- 
landais lorsqu’ils étaient maîtres du Brésil ; elle 
est peuplée de Portugais sans autres Indiens que 
leui's esclaves : la situation en est agréable dans 
un terrein élevé, sur le bord méridional du fleuve, 
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Iluil journées au-dessus du Para. Depuis Curupa, 
oùle fluxétle reflux deviennent très sensibles, les 
bateaux ne vont plus qu’à la faveur des marées. 
Quelques lieues au-dessous de cette place un petit 
bras de l’Amazone, nommé Tajipuru , se délacbe 
du gi-and canal qui tourne au nord, et prenant 
une route opposéevers lesud il embrasse la grande 
île tle Joanès ou Alarayo ; de là il revient au nord 
par l’est , décrivant un demi-cercfe ; et bientôt il 
se perd en quelque sorte dans une mer formée 
par le Concours de plusieurs grandes rivières (pi’il 
rencontre successivement; les plus considérables 
sont premièrement Rio'de dos ^ocas , rivière des 
Deux-Bouches , formée de la jonction des deux ri- 
vières de Guanapu et de Pacajas , large de .plus de 
deux lieues à son embouchure et que toutes les > 
anciennes cartes nomment comme Laëirnuere du 
Para ; en second lieu la rivière des Tocantins ., 
plus large encore que la précédente et qu’il faut 
plusieurs mois pouriemonter, descendant comme 
le Topayos et le Xingu des mines du Brésil dont 
elle apporte quelques fragmerfs* dans son sable; 
enfin la rivière de Muju, que l’acadéhiicien trouva 
large de toises^. à deux lieues dans les terres 

et sur laquelle il rencontra un frégate portugaise 
qui remontait à pleines voiles pour aller chercher 
ipielques lieues plus haut des bois de menuiserie, 
rares et précieux partout ailleurs. 

C’est sur le bord oriental du Mujq .qu’est située 
la ville du Para , immédiatement au-dessous de 
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l’embouchure du Capim, qui vient de recevoir une 
autre rivière appelée Guama. Il n’y a suivant La 
Condamine que la vue d’une carte qui puisse 
donner une juste idée de la position de cette ville 
sur le concours d’un si grand nombre de rivières: 
« Ses habitans ^sont forj éloignés, dit-il , de se 
croire sur le bord de l’Amazone, dont il est même 
vraisemblalile qu’il n’y a pas une seule goutte qui 
baignele pied de leurs murailles', a peu près comme 
on peut d^ire que les eaux de la Loire n’ariivent 
point. à Paris quoique' cette rivière communique 
avec la Seine par le canal de Briare. » On ne laisse 
p«s dans le langage reçu de dire que le Para est 
sur l’eiuboucbure orientale de la rivière des Ama- 
zones. . ' . 

L’académicien fût conduit de Curupa au Para 
sans être consulté.-sar la route , entre des lies , 
par dès canaux étroits remplis de détours qui tra- 
versent d’une rivière à l’antre, et par lesquels ou 
évite le danger de. leurs embouchures. Tous ses 
soins se rapportant à dresser sa carte il fut obligé 
de redoubler son btteqtion pour ne pas perdre le 
fil de ses routés dans ce dédate tortueux d’îles et 
de canaux sans nombre. • , 

*“■ Le ïq septembre , c’est à dire près de quatre 
mois après, son départ de Cuença , il arriva heu- 
reusement à la vue du Para, que les Portugais 
nomment \é'*Grarul-Para , c’est à dire la grande 
rivière dans la langue du Brésil’t il prit terre dans 
une habitation de la dépendance du collège des 
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Jésuites , où il fut retenu huit jours par le supé- 
rieur de cet ordre pendant qu’on lui préparait un 
logement dans la ville en vertu des ordres de sa 
majesté portugaise adressés 4 tous ses gouver- 
neurs. Il y trouva le 27 une maison fort commode 
et richement meublée avec un jardin d’où l’on 
découvrait l’horizon de la mer, .et dans une situa- 
tion telle qu’il l’avait désirée pour la commodité 
de ses observations : « Nous crûmes, dit-il, en ar- 
rivant au. Para à la sortie deà bqis-de liVmazone 
nous voir transportés en Europe : nous trouvâmes 
une grande ville-, des rues bien alignées, des mai- 
sons riantes, la plupart rebâties depuis trente ans 
en pierre et en' moellon , des églises magnifiques. 
Le commerce direct des habitans.avec Lisbonne, 
d’où il leur vient tous les ans une flotte mar- 
chande , leur donne la facilité de se pourvoir de 
toutes sortes die commodités ; ils reçoivent les 
marchandises de l’JEurope eu échange pour les den- 
rées du pays ; qtîi sont outre quelque or en pou- 
dre qu’on apporte de l’intérieur du côté du Bré- 
sil l’écorce du bois de crabe ou de clou , la salse- 
parejlle^ la vanUle , le sucre, le cifé et surtout le 
Cacao. » . . • 

Jamais là latitude .du Para n’avait été observée à 
terre , et l’on assura La Condamine à ton arriVée 
qu’il était précisément sous la ligne équinoxiale. 
Il trouva par diverses observations 1° 28’ sud. \ 
l’égard de la longitude une éclipse de lune, qu’il 
observa le premier novembre 1 788 et deux éraer- 
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sions du premier satellite de Jupiter, lui firent ju- 
ger par le calcul la difliérence du méridien du 
Para à celui de Paris d’environ trois heures vingt- 
quatre minutes ou 5i’ à l’occident. 

^ Il était nécessaire de voir la véritable embou- 
chure de l'Amazone pour achever la carte de ce 
fleuve et de suivre même sa rive septentrionale 
jusqu’au cap de Nord, où se termine son cours : 
cette raisôn suffisait pour déterminer La Conda- 
inine à prendre^ la route de Cayenne , d’où il pou- 
vait passer droit en France. Ainsi n’ayant pas pro- 
fité comme Maldonado de la flotte portugaise qui 
partit pour Lisbonne le 3 décembre il se vit re- 
teuu au Para jusqu'à’ la fin de l’année, moins ce- 
pendant par les vents contraires qui régnent en 
cette saison que par la, difficulté de former un 
équipage de rameurs ; la petite-véïxile avait mis 
en fuite la plupart des Indiens. On remarque au 
Para que cette maladie est encore plus funeste 
aux Irabitans des missions nouvellement tirés des 
bois et qui vont nus qu’à ceux qui vivent dêpuis 
long-temps {xirmiles Portugais et qui portent des 
habits : les premiers, espece d’animaux amphi- 
bies, aussi .sou vent dans l’eau que sur la terre, en- 
durcisdepuis l’enfance aux injuresde l’air, ont peut- 
être la peau plus compacte que celle d^ autres 
hommes , et LaCondamine est porté à croire ([ue 
cette seule raison peut rendre pour eux l’éruption 
plus difficile; d’ailleurs l’habitude où ils sont dè 
se froller le corps de rocou, de geni|)a’et de di- 
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verses huiles grosses et épaisses peut encore aug- 
menter la . difficulté. Cette dernière conjecture 
semble confirmée par une autre remarque •, c’est ^ 
que les esclaves nègres 'transportés d’Afrique et 
qui ne sont pas dans le même usage résistent 
mieux au mal que les naturels du pays. Un sau- 
vage nouvellement sorti des bois est ordinairè- 
ment un homme mort lorsqu’il .est attaqué de cette 
maladie; cependant urte heureuse expériencea fait 
connaître qu’il n’en serait pas de même de la pe- 
tite-vérole artificielle si cette- méthode était une 
lois établie dans les missions', et la raison de cette 
différence n’est pas aisée à trouver. La Condamine 
raconte que quinze ou seize ans avant sort arri- 
vée au Para un Missionnaire carme voyant tous 
les Indiens mourir l’un après l’autre et tènant 
d’une gazette le secret de l’inoculation , qui faisait 
alors beaucoup de bruit en Europe, jugea qu’il 
pouvait rendre au moins douteuse une mort qui 
n’était que trop cei'taine avec les remèdes ordi- 
naires. Ln raisonnement si simple avait dû se pré- 
senter à tous ceux- qui 'entendaient parler delà 
nouvelle opération ; mais ce religieux fut le pre- 
mier en Amérique qui eut le oourage de la tenter: 
il fit insérer la petite-vérole à tous les babitans dè 
la missioÿ qui- n’en avaient pas encore été atta- 
qués , et de ce moment il n’en perdit plus un seul. 
Un autre Missionnaire de Rio-Négro suivit «on 
exenq)le avec le niême succès. Après deux ex[>e- 
riences si authentiqués on s’iniaginC'rait qiie dans 




Digiiized by Google 


l86 LIVRE IV, CHAPITRE VI. 

la contagion qui retenait La Condamine au' Para 
tous ceux qui avaient dès esclaves eurent recours 
à la même recette pour les conserver; il le croi- 
rait lui-même, dit-il, s’H n’avait été témoin du con- 
traire. On n’y pensait point encore lorsqu’il partit 
du Para. ' ' 

Il s’embarqua le ^9 décembre dans un canot du 
général avec un équipage de vingt-deux rameurs 
et muni de recoramandatrons pour les mission- 
naires franciscains de l’Ile-Joanes ou Marayo, qui 
devaient lui fournir un nouvel équipage pour con- 
tinuer sa route ; mais n’ayant pu trouver un bon 
pilote dans quatre villages de ces pères, où il 
aborda le premier jour de janvier i'y44, et livré à 
l’inefxpériencede ses Indiens et à la timidité duma- 
meli^ ‘ ou métis qu’on lui avait donné pour les 
commander, il mit deux mois à faire une route 
(|ui ne demandait pas quinze jours. 

-'Quelques lieues au-dessous du Para il traversa 
la bpuohe orientale de l’Amazone ou le bras du 
Para , séparé de la véritable embouchure, qui est 
la bouche occidentale, parla grande île de Joanes, 
plus connue au Para sous le nom de Mam/o.ÇjeWe 
île occupe seule pfesque tout l’espace qui sépare 
lés deux embouchures du fleuve ; elle est d’une 
figureirrégulière et a plus de cent cinqu^te lieues 
de tour : toutes les cartes lui substituent unemul- 


1 Nom* qu’on donne au aux eurmis des Pnrinpais cl des 

femmes iudiejmes. 
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titude de petites îles. Le bras du Para , cinq ou 
six lieues au-dessous de la ville , a déjà plus de 
trois lieues de large et continue de s’élargir. La 
Condamine côtoya l’île du sud au nord pendant 
trente lieues jusqu’à .sa dernière pointe, qui se 
nomme Magndzi , très dangereuse même aux ca- 
nots par -ses écueils : au-delà de cette pointe il 
prit à l’ouest en suivant toujours la côte de l’île qui 
court plus de quarante lieues, sanspresque s'écar- 
ter de la ligne équinoxiale ; il eut la vue de deux 
grandes îles qu’il laissa au nord, l’une appelée 
Machiana et l’autre Ciwiana , aujourd’hui déser- 
tes', anciennement habitées par la nation des 
Arouas, qui bien que dispersée aujourd’hui a con- 
servé sa. langue particulière. Le terrein'de ces îles 
comme celui d’üne grande partie de celle de 
Marayo est entièrement noyé et presque inabita- 
ble. En quittant la côte de Mârayo dans l’endroit 
où elle se replie vers le sud l’àctfdémicien retomba 
dans le vrai lit ou le canal principal de r.\raazone, 
vis-à-vis du nouvean fort de-Macapa, situé sur le 
bord occidental du fleuve et transféré par les Por- 
tugais dpux lieüeS au', nord de l’anciertr'Il serait 
impossible en cet endroit de traverser le fleuve 
dans des canots ordinaires si le canal n’était ré- 
tréci par de peljtes îles , à l’abri desquelles ôn na- 
vigue avec plus de sûreté en. prenant son temps 
pour passer de l’iine à l’autre : de la dernière à 
MaCapa il reste encore plus de deux lieues ; ce fut 
dans ce dernier irajel que l.a Condamine repassa 
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enfin et pour la dernière fois la ligne équinoxiale. 
L’observation de la latitude au nouveau fort de 
Macapa lui donna , seulement 3 minutes vers le 
nord. . i 

Le sol de Macapa est élevé de deux à trois toises 
au-dessus du niveau de l’eau ; il n y a que le bord 
du fleuve qui soit couvert d’arbres. Le dedans des 
tej*res est un pays uni, le premier qu’on rencontre 
de cette nature depuis la-Cordilière de Quito; les 
babitans assurent -qu’il cbntinue de même en 
avançant vérs le nord , et que de là on peut aller 
à cheval jusqu’aux sources de TOyapoc par de 
grandes plaines découvertes. Dii.pays voisin des 
sources de l’Oyapoc on voit au nord les monta- 
gnes de -l’Aprouague, qui s’aperçoivent aussi fort 
distinctement en rïier de plusieurs lieues au nord 
de la côte; à plus forte raison se doivent-elles dé- 
couvrir des hauteurs voisines de Cayenne. 

Entre. Macapa et le cap de Nord dans l’endroit 
où le grand canal du fleuve est le plus resserré par 
les îles, surtout vis-à-vis de la ghtnde bouche de 
l’Araouari, qui entre, dans l’Amazone du côté du 
nord , le flux de la mer offre un phéuomène sin- 
gulier ; pendant trois, jours les plus voisins des 
pleine^ et des nouvelles lunes, temps des plus 
hautes marées , la mer au lieu d’enrployer près de 
six heures à monter parvient en une ou deux mi- 
nutes à sa plus grande hauteur. On juge bien que 
cela ne se peut passer tranquillement. On entend 
d’abord d’une ou de deux lieues de distance un 


Digitized by Google 



RIVIKKK DF, S AMA/ONF.S. LA CONDAMINE. 1 89 

l)ruit effrayant qui annonce la jmi'orocà ; c’est le 
nom que les Indiens donnent à ce terrible flot; 
à mesure qu’il approche le bruit augmente et bien- 
tôt on aperçoit un promontoire d’eau de douze à 
quinze pieds de haut, puis.un autre, puis un troi- 
sième et quelquefois un quatrième, qui se sui- 
vent de près et qui occupent toute la largeur du 
canal : cette^lame avance avec unç rapidité pro- 
digieuse , brise et rase en'courant tout ce qui lui 
résiste. Iji Condamine vit en quelques endroits un 
grand terrein emporté j^ir le poro.roca , de* très 
gros arbres .déj'acinés et des rayages de toute es- 
pèce. te rivage partout où ^e passe est aussi net 
que s’il avait été soigneusement balayé. Les ca- 
nots , les pirogues , les bartjues mêmes ne se ga- 
rantissent de la fureurde cette barre qu’en mouil- 
lant dans un endroit où il y ait beaucoup de fond. 
L’académicien se contentant d’indkjuer les causes 
du fait a remanjué dans plusieurs autres lieux, 
dit-il, où il a examiné les circonstances de ce phé- 
nomène « que cela n’arrive que lorsque le flot, 
montant et engagé ddns un canal étrçit, rencon- 
tre en son chemin un banc de sable ou un haut- 
fond qui lui f^it obstacle ; que c’est là et non ail- 
leurs que commence le mouvement impétueux et 
irrégulier des eaux , et qu’il cesse un peu au-delà 
du banc (}uand le canal redevient profond ou s’é- 
largit considérablement. » II. ajoute qu’il arrive 
quelque chose de semblable aux îles Orcades et 
à l’entrée de la Garonne , où l’on donne le nom 
de mascaret à cet effet des nmrées. 
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Les Indiens et leur chef craignant de ne pou- 
voir en cinq jours qui restaient jusqu’aux grandes 
marées arriver au cap de Word,.- qui n’était qu’à 
quinze lieues, et au-delà duquel on peut trouver 
un abri contre la porqroca, retinrent La Çonda- 
mine dans une île déserte , où il ne' trouva pas de 
quoi mettre le pied à sec et où malgré ses repré- 
sentations il fut. retenu neuf jours entiers pour 
attendre que la pleine lune fût bien passée. De là 
ilserendjt au cap de Nord en moins de deux.jours; 
mais le lendemain , époque du dernier quartier et 
des plus petites niarées, |on canot échoua sur un 
banc de vase, et la r^r en baissant s’en retira fort 
loin le jour suivant le flux ne parvint pas jus- 
qu’au canot : en somme il passa sept jours dans 
cette situation , pendant lesquels ses rameur^ , 
dont la fonction avait cessé, n’eurent d’autre oc- 
cupation que d’aller chercher fort loin de 1 eau 
saumâtre en s’enfonçant dans la vase jusqu’à la 
ceinture. Enfin aux grandes marées de la nouvelle 
lune suivante la barre même le remit à flot, mais 
avec un nouveau danger , car ejle enleva le canot 
et le' fit labourer dans la 'vase avec plus de* rapi- 
dité que l’académicien n’en avait éprouvé au 
Pongo, ' ' 

Après deu)^ mois de navigation par mer et par 
terre , comme La Condamine croit pouvoir la 
nommer sans exagération , ( parce que la côte est 
si plate entre le cap de Nord et la côtede Cayenne 
que le gouvernail ne cessait pas de sillonner dans 
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la vase ) il toucha le 26 février au rivage de 
Cayenne. -, . ' 

La Condamine eut 'la curiosité d’essayer à 
Cayenne si le venin des flèches empoisonnées qu’il 
gardait depuis plus d’un an conservait encore son 
activité et si le sucre était un contre-poison aussi 
efficace qu’on l’en avait assuré : ces deirx expé- 
riences furent faites sous les veux de d’Orvilliers, 
commandant de la colonie , de plusieurs officiers 
de la garnison et du médecin du roi. Un poule^^ 
légèrement blessée par une petite flèçhe dont la 
pointe était enduite de venin depuis treize mois 
et qui lui fyt soufflée àvec une sarbacane vécut un 
demi-quart d’heure. Une autre, piquée dans l’aile 
avec une des mêmes flèches nouvellement trem- 
pée dans le venin délayé avec de rean et retirée 
sur-Je-champ de la plaie, parut s’assoupir une mi- 
nute' après ; les convulsions suivirent bientôt, et 
quoiqu’on lui fît avaler alors du sucre elle ^pira. 
Une troisième, piquée avec la même flèche re- 
trempée dans le poison , ayant été secourue à 
l’instant avec le mênie remçde ne donna aucun 
signe d’inconimodité; Ce poison est un extrait tiré 
parle feu des sucs de diverses plantes, particu- 
lièrement de certaines lianes. 

On avait assuré l’académicien qu’il entre plus de 
trente sortes d’herbes dans celui des Ticunas,qui 
est le plus célèbre entre les nations des nves de 
l’Amazone, et ce fut celui dont- il fit l’épreuve. 11 
est assez surpreuabt , dit-il, que parmi des peu- 
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pies qui ont sans cesse un instrument'si sur et si 
prompt pour satisfaire leurs haines , leurs jalou- 
sies et leurs vengeances un poison de cette sub- 
tilité ne soit funeste qu’aux singes et aux oiseaux. 

L’académicien retenu à Cayenne par divers 
obstacles en partit après un séjour de six mois 
dans un canot que lui fournit le commandant, et 
se rendit à Surinam , où il était invité par Mauri- 
cius , gouverneur de cette colonie hollandaise : il 
fit heureusement le trajet en soixante et quelques 
heures; le ,27 août il entra dans, la rivière de Su- 
rinam , qu’il remonta l’espace de cinq lieues jus- 
qu’à Paramaribo , capitale de la colonie. Son ob- 
servation de-la latitude de cette place lüi donna 
5 ° 49’ du nord. Il ne cherchait qu’une occasion 
pour repasser.en Europe; le navire le plus prompt 
à partir fut le" meilleur pour lui : il s’embarqua le 
3 septembre sur une flûte hollandaise de quatorze 
canons, qui n’avait que douze hommes d’équi- 
page. II. courut un, grand danger à l’attérage sur 
les côtes de Hollande; enfin il entra le 3 o po- 
vembre dans le port d’Amsterdam, et le a 3 fé- 
vrier 1745 il se revit à Paris après une absence 
d’environ dix ans. . 
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CHAPITRE VIE 

Le Cliili. 

Un désert dont l’étendue est de quatre-vingts 
lieués du nord au sud sépare au nord le Chili du 
Pérou ; la Cordilièredes Andes lui forme unelimile 
naturelle à l’est ; il en a une autre 'à l’ouest dans 
le grand Océan qui baigne ses eôtes ; enfin au sud 
les Espagnols en reculent les confins jusqu’aux 
contrées âpres et peu habitées qui bordent le dé- 
troit de Magellan ; mais ce vaste espace ne leur 
est pas soumis, et fo^t Maulin, leur établisse- 
ment le plus méridional, est par l\i° 4^’ de lati- 
tude australe ; la limite septentrionale est par afi'* 
dans la vice-royauté de Rio-de-la-Plata , que les 
démarcations politiques ont prolongée à l’ouest 
jusque sur les côtes du grand Océan : ce même 
territoire borne le Chili à l’est au milieu des pam- 
pas ou vastes plaines qui*s’étendent depuis les 
bords de l’Océan atlantique jusqu’au pied des 
Andes , et où des peuplades d’indiens vivent en- 
core indépendans. La division politique a fait fran- 
chir au Chili la limite qaturelle posée par ces mon- 
tagnes, car il commeftee au 71° de longitude oc- 
cidentale de Paris ; son point le plus avancé à 
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l’ouest sur le grand Océan est par 76" ao’; sa lon- 
gueur du nord au sud est de moo milles, et sa 
largeur moyenne de l’est à l’ouest de 240. 

On dit que le nom de Chili vient de thili ou 
chili , nom d'un oiseau qui ressemble à la grive 
et qui est très commun dans les bois de ce pays: 
il y était en usage avant l’arrivée des Espagnols. Il 
est probable que les diverses peuplades qui l’ha- 
bitaient appartenaient .toutes à la même souche , 
car elles se ressemblaient par leur apparence ex- 
térieure et par runiformité de langage ; les Chi- 
liens des plaines étaient de taille ordinaire, ceux, 
qui habitaient la montagne étaient d’une stature 
plus haute.^ Ils cultivaient le maïs et diverses 
plantes légumineuses > la pomme de terre, des 
courges , le piment , la grosse fraise et d’autres 
plantes indigènes che? eux. Leurs animaux do- 
, mestiques étaient le lama , le lapin , et s’il faut s’en 
rapporter aux traditions ,, le cochon et les poules. 
Ils cultivaient la terre avec des instrumenS en 
bois et connaissaient la pratique des engrais. Ils 
tiraient du sein, des montagnes des métaux qu’ils 
savaient façonner ; ils ignoraient l’usage du fer et 
garnissaient leurs armes et leurs outils de pierres 
polies ou de cuivre trempé. Le lama traînait la 
charrue ; la laine de cet animal teinte de diverses 
couleurs composait leurs -vètemens. Leur, vais- 
selle était principalement en argile^ quettjuefois 
en bois dur et niéme en marbre : iis vernissaient 
leurs vaisseaux de terre avec une substance miné- 
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raie qu’ils appelaient colo. Quelques-uns de leurs 
vaisseaux de marbre étaient d’un poli admirable. 
Ils construisaient leurs maisons en bois qu’ils en- 
duisaient d’argile ; ils en bâtissaient aussi en bri- 
ques ; ils les couvraient en roseaux. Ils demeu- 
raient dans des villages ; chacun était gouverné 
par un chef héréditaire nommé oubuen , homme 
riche dont l’autorité était limitée. Comme les Pé- 
ru viens ils élevaient des aquéducs et creusaient, 
des canaux; quelques-uns de ces ouvrages par- 
faitement conservés subsistent encore ; ,on en 
voit entre autres un près de San-Iago , qui a plu- 
sieurs milles de longueur et qui est remarquable 
par sa solidité. Les Chiliens ignm aient l’art dé l’é- 
criture ; leurs peintures étaient grossières et mal 
proportionnées; mais d’un autre côté ils pou- 
vaient exprimer toute espèce de quantité, et pour 
des peuples séparés du monde civilisé ils avaient 
fait des progrès remarquables dans l’astronomie 
et la chirurgie. . ' ^ 

Les incas avaient soumis la partie septentrio- 
nale de ce pays ji»s(ju’à la rivièi e de Raj)el par 34° 
sud. Les peuples qui habitent plus au nord défi- 
rent en i45o l’armée de l’inca Yupanqui,en firent 
un grand carnage et le forcèrent à la retraite. Les 
tribus vaincues payaient un tribut aux incas et se 
gouvernaient d’après deurs propres lois. 

Lürs(|ue les Espagnols eurent pénétré, dans le 
Pérou et coiu|uis ses principales provinces Al- 
magro le père en i535 , et Pédro de Valdivia en 
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i 54 i étendirent la domination de l’Espagne dans 
le Chili , surtout Valdivia, qui y fonda plusieurs 
villeç et qui obtint du président de la Gasca , en 
1548', la confirmation du titre de gouverneur qu’il 
avait reçu d’abord de François Pizarre. En i 56 r 
tous les Américains du pays s’étant soulevés 
comme^ de concert Valdivia marcha contre eux 
avec quelques troupes la pàrtie était trop iné- 
gale; il fut tué en combattant, et plusieurs de ses 
soldats eurent le même sort. Une des principales 
villes qu’il avait fondées conserva son nom. L’hu- 
meur belliqueuse des peuples du Chili n’a pas 
cessé d’empêcher l’accroissement des colonies es- 
pagnoles , qui n’a jamais été en proportion de 
l’étendue , de la beauté et des richesses du pays. 

Le Chili est gouverné par un capitaine-général 
qui réside à San-lago. Cette villè est aussi le siège 
de l’au<iience royale : elle est située par 33 " 3 1’ sud 
et 71 0 55 ’ à l’ouest de Paris, au milieu d’une 
belle plaine à trente lieues de la mer, et se trouve 
du nortibre de celles qui furent fondées par Val- 
divia : on fait remonter son origine au 24 février 
i 54 i. Elle est traversée par le Mapocho , qui lui 
fournissant par des aqiiéducs une grande (piantité 
d’eau répand la fraîcheur et la fécondité dans 
les jardins dont elle est remplie. On lui donne 1000 
toises de long de l’est à l’ouest et, 600 de large du 
nord au sud ; on estime sa population *à 3 o,ooo 
âmes. Ses rues se coupent à angles' droits , elles 
sont larges, mais malpropres. La grande placç est 
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ornée d’une belle fontaine. L’hôtel des monnaies, 
la nouvelle cathédrale et d’aütres églises sont des 
édifices qui méritent d’être cités à cause de leur 
magnificence, quoique les règles de rarchitecture 
n’y aient pas toujours été exactement observées. 
Les hommes sont bien faits; les femmes ont les 
traits agréables , le teint blanc et des couleurs 
vives, ce qui ne les empêche pas de se farder et 
de mettre surtout beaucoup de rouge sans consir 
dérer que non seulement cette mode leur altère le 
teint, mais qu’elle leur gâte presqu’à toutes les 
gencives et les dents. 

Dans cette ville la manière de, vivre porte' cette 
teinte de gaîté , d’hospitalité , d’amabilité qui dis- 
tinguent avantageusement les Espagnols du Nou- 
veau monde de leurs compatriotes d’Europe : la 
cônver.sation dans les premiers cercles de la ville 
a le caractère de liberté et de naïvetç qui règne 
dans nos campagnes. On y aime singulièrement 
de même que dans toute l’Amérique la musique 
et la danse. Le luxe des. habits et des équipages 
est poussé à l’excès, 

Vaiparalso est Le port deSaii-lago; ç’est le grand 
entrepôt du commerce du Chili ; il est cependant 
exposé aux- coups de vent du nord. 

Copiapo, port le plus septentrional du royaunte, 
est le chef-lieu d’une province où il ne pleut que 
très rarement , mais qui produit toutes sortes de 
graines et de fruits e.xcellens ; on y trouve aussi 
des mines de soufre très pur, de cuivre, d’ar- 
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gent et d’or qui alimentent le commerce de cette 
place. Plus au sud on trouve Coquimbo j port sur 
une petite rivière à une lieue de la mer : cette 
ville est ombragée de myrtes et ornée de belles 
maisons qui ont de jolis jardins. On y fait un bon 
commerce en vin, huile excellente, cuirs, sa- 
von , bestiaux , chevaux et cuivre. 

Talca dans l’intérieur des terres est le chef-lieu 
de la province de Maule , qui abonde en vin , en 
tabac, en grains , en troupeaux de, chèvres. 

La province de la Conception ou Puchaçay est 
extrêmement fertile. I.a capitale a un port com- 
mode et spacieux. L’ancienne ville ayant été en- 
gloutie par la mer dans mi tremblement de terre 
■on en a bêtie une nouvelle à quelque distance du 
rivage ; elle s’appelle Indistinctement la Mocha ou 
lâ Nouvelle-Conception ; elle est située à 36“ 4^’ 
sud; on y.compte io,ooo âmes. 

Les habitansde la Conception ont tous le teint 
fort blanc et quelques-uns sont même blonds. On 
compte plusieurs familles de distinction parmi les 
Espagnols , les unes créoles , les autres européen- 
nes.' Les hommes son t'bieil faits, gros et ToJ)ustes. 
On ne vante pas moins la' beauté des femmes; 
mais leur mise plrraîtrail grotesque aux élégantes 
dè Paris, ülloa fait une peinture fort singulière de 
l’habillement des hommes: au lien de cape ils por- 
tent ce qu’ils nomment ponchos \ c’est une pièce 
d’étoffe de la forme d’une couverture de lit et de 
deux ou trois aunes de long sur deux de large : 
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potir toute façon on fait au milieu de la pièce un 
trou à passer la tête. Le poncho pend des deux 
côtés et par-derrière comme par-devant ; on le 
porte à cheval et à pied. Les pauvres et ceux qu’on 
nomme GuasesAdtns lecanton nele quittent qu’en 
se couchant. Le poncho ne nuit point au travail ; 
on ne fait que le retrousser par les côtés jusque 
sur le dos , ce qui laisse les bras et le reste du 
corps libres. "A cheval ce vêtement est à la mode 
pour les deux .sexes sans distinction de rang : 
l’exercice du cheval est si commun à la Concep- 
tion qu’on est surpris d’y voir aux femmes autant 
d’adresse et de légèreté qu’aux hommes. Au reste 
la simplicité du poncho n’empéche point qu’on ne 
discerne le rang et le sexe ; cette différence naît de 
la finesse de l’étoffe 'et des bordures qui la relè- 
vent : le fond en est'ordinairement bleu-; mais les 
bordures sont rouges ou blanches ; quelquefois 
le fond est blanc et les bordures bleues mêlées de 
rouge. Il y en a de tout prix' depuis cinq jusqu’à 
cent cinquante et deux cents piastres. L’étoffe est 
de laine fabriquée par les Afnéricains. 

Ce qu’on nomme les Oiiases à la Conception 
est une race d’indiens fort adroits dans le manie- 
ment des lacs et des lances ; rarement ils man- 
quent leur coup avec les lacs , à cheval même en 
courant à toute bride. Un taureau furieux , tout 
autre animal et Fhomme le plus rusé ne leur 
échappent jamais : comme il faut que le licou serre 
la proie qu’ils veulent saisir ils poussent vivement 
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leur cheval pour le jeter, de sorte que ranimai se 
trouve pris el entraîné avec une vitesse qui ne 
laisse pas distinguer les degrés de l’action- Dans 
leurs querelles particulières ils se servent entre 
eux de ces lacs et d’une demi-lance avec tant d’ha- 
bUeté dans l’attaque et la défense qu’aprèsun long 
combat ils se séparent souvent sans avoir pu s’en- 
lacer et sans autre mal que quelques coups de 
lance. La seule manière de se dérober au licou si 
c’est en pleine campagne c’est de s’étendre à terre 
tout de son long aussitôt qu’on le leur voit pren- 
dre à la main , et de s’y blottir pour ne pas, don- 
ner de prise. On se garantit aussi en se collant 
conti’e un arbre ou contre un mur. Leurs licous 
ou lacs sont de cuir de bœuf : ils tordent cette 
courroie, ils la rendent souple à force de la grais- 
ser et l’allongent en la tirant jusqu-’à ne lui laisser 
qu’un demi-doigt, (^épaisseur; elle est cependant 
si forte qu’un taureau ne peut la rompre et qu’elle 
résiste plus qu’une grosse corde de chanvre. 

Le climat de la Conception diffère peu du cli- 
mat commun de l’Europe: si l’hiver y. est plus 
froid que dans les provinces méridionales il l’est 
moins que dans les provinces septentrionales, et 
l’été à proportion ; cependant la chaleur y est plus 
grande dans la ville qu’à la campagne, ce qu’on 
ne peut attribuer qu’à la disposition du terrein. 
Le canton est arrosé par diverses rivières, dont 
celles d’Arauco et de Biobio sont les plus consi- 
dérables : le Biobio est fort profond , et sa largeur 
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une lieue au-dessus de son embouchure est d’en- 
viron trois quarts de lieue. Cette province con- 
tient des plaines très étendues, car les montagnes 
étant fort loin à l’orient tout l’espace qui est entre 
elles et la côte maritime forme un terrein fort uni; 
à peine y voit^on quelques collines dans l’éloigne- 
ment. La conformité du climat avec celui d’Espa- 
gne en produit une parfaite dans les fruits avec 
la seule différence que ce pays l’emporte pour 
l’abondance. Les arbres et toutes sortes de plantes 
y ont leur saison , embellissent les clwmps et ne 
flattent pas moins la vue que le goût : on sait que 
les saisons y sont le contraire de celles d’Espa- 
gne, , c’est à dire que l’hiver d’Espagne est l’été du 
ChHi et que l’automne d’un pays est le printemps 
de l’autre. L’abondance est telle qu’on prend pour 
une mauvaise année celle où les grains ne ren- 
dent pas cent pour un. Les raisins de toute es- 
pèce croissent eu perfection; on en fait des vins 
plus estimés que ceux du Pérou et la plupart rou- 
ges : les raisins muscats surpassent les meilleurs 
vins d’Espagne pour l’odeur et pour le goût; mais 
toutes les espèces de raisins croissent en treilles 
et non eu ceps. Enfui pour comprendre à’ijuel 
point les denrées abondent dans le pays il suffit 
de savoir qu’un bœuf le mieux engraissé ne s’y 
vend que quatre piastres. 

La manière de tuer le bétail pour la boucherie 
ne passerait que pour un amusement si l’on n’as- 
surait qu’elle sert à rendre la chair beaucoup meil- 


Digitized by Google 


■iOI LIVRE IV , CHAPITRE VII. 

leiire : on enferme un troupeau de bœufs dans 
une basse-cour et les Guases se mettent à cbeval 
devant la porte armés d’une lance de deux ou trois 
brasses de long qui se termine par une espèce de 
croissant d’acier bien affilé, dont les pointes sont 
à près d’un pied l’une de l’autre; ils ouvrent la 
porte de la basse-cour et font sortir un bœuf, qui 
prendaussitôt sa course pour retourner à son gîte; 
un Guase le suit , l’attéint, lui coupe un jarret en 
courant , l’autre ensuite et met pied à terre pour 
le tuer; après quoi il le dépouille, ôte la graisse et 
dépèce la chair. Le suif est enveloppé dans le cuir 
et tout est porté à la métairie sur la croupe du 
cheval. Quelquefois on fait sortir ensemble autant 
de bœufs qu’il y a de Guases pour les tuer r*cet 
exercice dure plusieurs jours jusqu’à ce qu’on ait 
acbeyé de- tuer le nombre destiné pour la vente. 
Si le bœuf court si vite que le Guase ne puisse le 
frapper 'de sa lanoe il se sert du lacet pour l’ar- 
rêter. . 

Les forts d’Aramos , de Tacapel et autres dans 
cette province étaient destinés à former une bar- 
rière contre les incursions des Indiens indépen- 
dans, qui aujourd’hui vivent en paix avec les- Es- 
pagnok. 

Valdivia, située par Sq” 58’ sud et 75” 49 à 
l’ouest de Paris sur une éminence à. trois lieues 
de l’embouchure d’une rivière du même nom; est 
une des meilleures villes du Chili et commerce en 
bois de charpente et de construction ; son port est 
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le plus grand de tous ceux de la côte occidentale 
de l’Amérique du Sud. On a commencé à ouvrir 
une route depuis Valdivia jusqu’au fort Maulin, 
entreprise hardie, mais d’autant plus utile qu’une 
mer constamment agitée empêche pendant une 
grandê partie de l’année d’aborder à cette côte 
dangereuse pour les navigateurs. • 

A l’extrémité méridionale du Chili se trouve lé 
golfe 4e Chonos ou de Guayatecas, qui renferme 
l’arçhipel de Chiloé composé de quarante-sept 
îles , dont vingt-cinq sont peuplées et cultivées : 
l’He de Chiloé est la plus grande; elle a trente- 
huit lieues de long sur neuf de large; sa côte est 
découpée par des baies profondes qui la divisent 
en deux parties-; elle produit du froment qui n’y 
mûrit pas toujours à cause du froid ; ’-de l’orge, 
des fèves et des pommes de terre. Les bœufs et les 
moutons y réussissent très bien. Les forêts y abon- 
dent en excellent bois de charpente sont peu- 
plées de sangliers , dont on fait des jambons ex- 
cellens. Le climat est sain , mais froid et pluvieux. 
Elle est habitée par des Espagnols , des métis et 
des Indiens : ceu<*ci sont vigoureux, d’un carac- 
tère doux et assez industrieux; ils parlent une 
langue par^cillière appelée vefiche. L’Ilede Chiloé 
est peuplée de a5,ooo habitans ; sa capitale est 
San-Juan de Castro»; le pOrt principal est celui de 
San-Carlos de Charcao , situé par 4i" sud. 

On a annexé au Chili la province de CuVo , si- 
tuée à l’est de la Cordillère des Andes et nommée 
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par cfeUe raison Transmontano. Cette contrée est 
fertile en fruits, en blé et en vin, que l’on trans- 
j)orte à Buenos-Ayres. Mendoza , sa capitale , a 
5,000 habitans; dans le voisinage est la riche mine 
d’argent d’IIpsallata. 

Le commerce du Chili avec les peuples indé- 
pendans consiste à leur vendre des ouvrages de 
fer , des mors, des brides, des éperons,’ des cou- 
teaux, du vhi et diverses sortes de merceries. Ces 
peuples qui habitent un pays riche en or et qui 
n’en font aucun usage lui préfèrent un morceau 
de fer. Ils donnent aux Espagnols des vaches, des 
chevaux , des enfans que leurs propres pères tro- 
quent pourdes bagatelles qui les éblouissent. Cette 
espèce de traite s’appelle mscalar , c'e&X. à dire 
rançofiner; elle est abandonnée aux Guases, race 
mêlée de sang espagnol dont ou a déjà vanté 
l’adresse i ils vont dans le pays et s’adressent .di- 
rectement aqx diefs des familles, car elles nesont 
point gouvernées par des caciques ou par des Ca- 
racas comme l’étaient autrefois les Péruviens. 
Toute la forme dç leur gouvernement consiste à 
respecter leurs anciens. Le Guase étale au. chef 
de famille ce q.u’il a de plus séduisant et ne man- 
que ;pas de.:lui présenter, une petite quantité de 
vin. Si le traité se conclut l’Américain publie dans 
tout le village que cet’-Espagnol est ami de la 
nation et qu’on peut se lier à lui : le Guase par- 
court toutes les cabanes ; il convient du prix de 
chaque marchandise et livre sans dilïiculté celle 
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qu’on achète; ensuite il se retire dans la première 
habitation où il est venu en avertissant à son pas- 
sage qu’il se dispose à partir. Rien de plus curieux 
que l’empressement avec lequel chacun court à 
son habitation pour lui délivrer fidèlement le 
prix dont il est convenu : il rassemble ses effets, 
il part et le chef de famille le fait accompagner 
jusqu’à la frontière par quelques habitans qui l’ai- 
dent à mener les ebévaux et les bœufs ou les va- 
ches qu’il a reçus en échange. Avant 172/; on por- 
tait aux Indiens du vin en abondance ; mais l’ex- 
périence du danger a fait cesser cet usage : il ar- 
rivait que s’enivrant tous ils prenaient subitement 
les armes pour assommer tous les Guases ou les 
Espagnols qui se trouvaient dans leurs babila- 
tiotissans respefcter ceux dont ils avaient reçu des 
marchandises ; dans le même transport ils fon- 
daient sur les forts et les villages de la frontière , 
où ils taillaient en pièces tout ce qui tombait 
entre leurs mains. 

Les plus intraitables des Indiens indépendans 
sont les habitans d’Ârauco et de Tucapel et ceux 
qui habitent au sud du Biobio. Le pays est si vaste 
que lorsqu’ils se voient trop pi'essés ils abandon- 
nent leurs possessions et s’enfoncent dans des dé- 
serts inaccessibles : là se fortifiant par leur jonc- 
tion 'avec 'd’autres Indiens ils reviennent eirsuite 
au pays qu’ils habitenL C’est ce mélangé de fuite 
et de résistance qui les rend comme invincibles et 
qui ne cesse pas d’exposer le Chili espagnol à 
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leurs insultes. Qu’un seul crie parmi les autres 
qu’il faut prendre les armes les hostilités com- 
mencent aussitôt : leur manière de déclarer la 
guerre c’est d’égorger jusqu’au dernier Espagnol 
qui se trouve chez eux sur la foi des traités , ou 
de ravager les villages dont ils sont voisins. Quel- 
quefois ils font avertir d’autres nations à qui les 
Espagnols ne sont pas raoinâ odieux; c’est ce qu’ils 
appellent faire courir la. flèche , parce qu’ils font 
passer l’avis d’une habitation à l’autre avec autant 
de vitesse que de secret : la nuit de l’invasion est 
marquée sans qu’il en transpire jamais rien. Cette 
fidélité entre eux et le peu de préparatifs dont iis 
ont besoin pour leurs armemens rendent leurs 
desseins impénétrables jusqu’au moment de l’exé- 
cution. La convocation faite ils élisent un dhef de 
guerre , auquel Us donnent le nom de tx>qid \ et 
dans les premières heures dp la nuit fixée , lors- 
que les Espagnols ne s’attendent à rien moins qu’à 
être attaqués , des Indiens qui vivent parmi eux 
les surprennent et les tuent; ensuite ils se dis- 
persent de divers côtés ; Us entrent dans les pe- 
tits villages, dans les métairies et les chaumières, 
où Us égorgent tout ce qu’ils rencontrent sans 
distinction d’âge ni de sexe. Après cette exécution 
se réunissant en corps ils forment unç armée plus 
redoutable néanmoins par le nombre que par la 
discipline et l’habileté. Ces furieuses invasions 
leur ont souvent réussi malgré les plus sages pré- 
cautions des gouverneurs espagnols , parce que 
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les secours qu’ils reçoiveiU continuellement les 
empêchent de sentir leurs pertes : s’ils en font 
d’assez sanglantes ppur se rebuter, du combat ils 
SG reiirent à quelques lieues du champ de ba- 
taille ; mais cinq ou six jours après ils vont fon- 
dre d’un autre côté. > , _ 

Ces peuples ne déclarenlja mais de guerre quelle 
ne dure plusieurs années. Dans la paix leurs plps 
grandes occupations consistent à cultiver leurs 
champs et à fabriquer des ponchos ou manteaux 
pour leur habillement; c’est même plutôt à leurs 
femmes qu’ils laissent ordinairement ce, travail , 
tandis que s’abandonnant à, l’oisiveté ils. passent 
le temps à boire d’une espèce ^de cidre coipposé 
de pommes qu’ils ont en abondance ^dans leurs 
terres. Leurs cabanes sont si légères qu’un jour 
ou deux sufïisent pour les bâtir. Leurs mets de- 
mandent peu de préparation ; ce sont des racines 
et de la farine.de maïs ou de quelque autre grain. 
Ainsi faisant la guerre avec aussi peu de frais qpe 
de risque ils la regardent comme un amusement. 
Si la paix succède c’est toujours moins à leur sol- 
licitation Lju’à celle des Espagnols ; on convient 
d’une conférence , qui a reçu le nom de porln- 
menlo , à laquelle assiste le président , le gouver- 
neur du Cbili avec les principaux officiers de l’ar- 
mée , l’évêque de la Gonception et quelques au- 
tres personnes du premier rang ; du côté des In- 
diens e’est le toqui avec les principaux capitaines 
(|ui sont en même temps députés de cjiaque can- 
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ton et chargés de leui% suffrages. Dans un piirla- 
mento tenu en 1724 on leur accorda la posses- 
sion libre de tout le pays qui s’étend au sud de 
Biobio , et tous les capitaines de paix furent sup- 
primés : on donnait ce titre à des Espagnols qui 
résidaientdans les villages habités pat des Indiens 
convertis et qui avaient fait naître le soulèvement 
par -leurs extorsions. 

Outre ces assemblées, qui se tiennent à l’occa- 
sion de quelque traité , il s’en tient d’autres lors- 
qu’il arrive de nouveaux présidens ; la différence 
en est si légère qu’il suffit d’en décrire une pour 
donner une idée de toutes les autres. Lorsqu’on 
juge un parlamento nécessaire on en fait dpnner 
avis aux Indiens de la frontière et le jour est in- 
diqué : des deux côtés on convient d’une escorte 
pour les chefs ; les Espagnols campent sous des 
tentes , et le quartier-général des Indiens est vis- 
à-vis à peu de distance. D’abord les anciens de 
chaque canton viennent saluer le président t il 
boit à leur santé ; tous lui répondent ; mais c’est 
le président qui leur verse à boire de sa propre 
main ,'et pour joindre quelque chose de plus réel 
à cette politesse il leür distribue des couteaux , 
des ciseaux et d’autres bagatelles fort précieuses à 
à leurs yeux. On commence ensuite à parler de 
paix et de la manière d’en observer les conditions; 
après quoi les Indiens se retirent à leur quartier, 
où le président leur, rend une visite et leur fait 
porter une certaine quantité de vin. Les Indiens 
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de la suite des députés qui ne les ont point accom- 
pagnés à l’assemblée paraîssëut alors et s6 joignent 
pour rendre leurs dèvoirs au président : il leur 
fait donner aussi du vin ; ensuite il reçoit à son 
tour un présent de veaux , de bœufs , de chevaux 
et - d’oisetiux. 

La paix étant cpnclue>par ces. caresses ihutuelle's 
le président de dédaigne point pendant la suite 
des conférences d’admettre à sa table les prindi- 
pauX chefs ou ceux du moins auxqüds il recon- 
naît de la douceur et de la raison. Il se tient une 
espèce dé foire oiiJes Guases accourent avec leurs 
merceries ét les Indiens avec des ponchos et des 
bestiaux : ces marchandises se troquent ef la bonne 
foi règne dans ces traités. 

Ces ménies peuples qui ont toujours refusé de 
se soumettre aux Espagnols accordent l’entrée' de 
leur pays aux missionnaires quelque différence 
qu'il y ait entre lews maximes et celles qu'on leur 
prêche : plusieurs se font baptiser , mais ils ne 
renoncent point aisément ^ la vie libre dans la- 
quelle ils sont «lèviésy.et la plupart des aiouveaux 
convertis tiennent peu à la religion. Vers le com- 
mencement du dix-huitième siècle lea mission- 
naires en avaient rassemblé un assez grand nom- 
bre dont ils avaieot formé des villages : dans tous 
les forts de la frontière il y avait aussi des aumô- 
niers payés par le roi pour les instruire ; mais à 
la première nouvelle d^un stïùlèvement qui eut 
lieu en i jio , presque tous les néophytes dispa- 
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purent et se joignirent aux guerriers de leur 
nation. 

Quoique dans leurs guerres ces peuples ne fas- 
sent de quai'lier à personne, surtout ^lux Espa- 
gnols, ils ne laissent pas d’épargner le;» femmes 
blanches ; ils les enlèvent et les condiuisent dans 
leurs terres , où ds vivent avec elles : de là vient 
cette multitudé d’Indipns blancs et blonds qu’on 
prendrait pour des Européens nés au Chili. Pen- 
dant la paix il en vient un «grand nombre dans les 
villes et les bourgs espagnols qui s’engagent à tra- 
vailler pour un certain prix l’espace d’un asi ou 
de six mois; il s’en retournent à la fin du terme 

' i ^ 

après avoir employé leur- salaire en merceries. 
Tous ces peuples sans distinction de sexe portent 
des ponchos et. deç manteaux d’étoffes de laine; 
maie cet habillement est fort ceurt'et ùe-letrr des- 

f • 

cend pas jtlsclu’au genou. Les 'nations plus éloi- 
gnées des établissemens d’Espagne qui habitent 
au sqd de Valdivia et ceux de la côte^voisine de 
Qliiloé'- ne portent aucune espèce d’habit. Ceux 
d’Arauco,deTucapel et des hwds du Biobio; nour- 
rissent quantité de chevaux et sont fort 'exercés 
à les monter , aussi leurs armées sont>éiles com- 
posées de cavalerie ‘et d’infanterie : leurs armes 
sont des laqces fort longue», qu-'ils. manient avec 
beaucoup d’adresse , le javelot et, d’antres instru- 
mens de bette nature. * . 

Ulloa fait observer que c’esf du royaume de 
Chili que sont venues des laces de chevaux et de 
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mules dont il vantebeaucoup la vitesse. Il ajoute 
que'oesanimauTi doivent sans doute leur origine 
aux premiers qui furent transportés d’Espagne en 
Amérique; mais aujourd’hui ceux du Chili ne sont 
pas moins supérieurs à ceux d’Espagne- qu’à ceux 
de toute l’Amérique ; on y conserve plus fidèle- 
ment leâ races. Les chevaux coupeurs -du -Chili 
ont l’ambition de ne Vouloir jâmais être (dèvan- 
cés. et galopent si légèrement qiré lé ’cavaliei*' ne 
sent pas la moindre agitation. Quant à ret^lure 
ils ne cèdent rien aux plus beaux and^ous : leur 
taille est belle ; iis sont pleins de feu et de fierté ; 
aussi tant d’excellentes qi^lités les ibnt-ils beau- 
coup rechei^ber. Les^ plus beaux ‘soid «envoyés à 
Lima; il en passe jusqu’à Quito.' L’estime qu’on 
en a fait a porté quantité de paitiouUers à former 
des haras dans les provinces du Pérou pour en 
étendre/la race; fnais. c'est, toujours 4.à-ca|i|a> du 
Chili ^ surtout des . environs de San-Iago ^ qu’on- 
donne la préférence. , .« ■ 
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LIVRE CINQUIÉTME. 

-< - •■ 'v . - - - y- 1 , '' ; ..' . 

description de la yjCK-ROYAUTÉ DU RIO DR LA PLATA 

ou 'de BUENOS -AYHES. itistôire naturelle des 
POSSESSIONS espagnoles dans -L AMERIQUE MERI- 
DIONALE. ■ , 


CfTAPÎTRE PREMIER. 


. ' Vice-royauté du Rio de la Plaîta. 



! Cette vicoroyauté fut établie fen 1778 ; eilé com- 
prend le t^araguay , le gou.vernement'de Buénos- 
Ayres ^ le Tucuniaii et le Chaco> enfin les provin- 
ces de CJiarcas , l^-Paz et Santa-Cruz de la Sier- 
ra , qui faisaient autrefois partie du Pérou. 

Sa limite méridionale est au 38^ de^ré sud au 
Rio-Négro ou Cliuy, où elle confine avèc la Pata- 
gonie; les montagnes deVilcanota, limitrophes 
de la province de Cusco dans le Pérou la bornent 
au nord Sous le i4® degré sud; à l’est elle touche 
au Brésil et à l’océan Atlantique en suivant une 
ligne sinueuse dont je point le plus oriental est à 
55° de longitude occidentale de Paris ; le Chili, le 
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grand Océan et le Pérou sont ses limites à l’oüest; 
la côte de la province d’Atacairta est par de 
longitndé. 

Les trois provinces détachées du’ Pérou et qui 
composent Faudiénce de’ las Charcas sont un pays 
montagneux qui ressemble à la partie moyenne et 
haute du Pérou ; c’est là que se trouvent les riches 
mines d’argent du Potosi, do’nt le'nom ést fameux 
dans tout l’iiniverà. Quelques 'distncts voisins des 
.Andes sont aussi hél*îssés de montagnes ; à ces 
exceptions près toute l’étendue de la vice*royauté 
présente une surface unie et en partie sénsible- 
tnent horizontale; les petites montagnes qu’otj y 
aperçoit çà et là n’ont pas 90 toises d’élévation ; 
c’est une suite de plaines arides ou marécageuses, 
dont la superficie offre quelquefois de vastes es- 
paces couverts d’efflorescences salines; cependant 
la partie orientale du pays depuis le Rio, de la 
Plata et à'l’est du Parana jusqu’au parallèle <hi 16? 
degré offre une suite de croupes arrondies qui se 
prolongent doucement et s’élèvent assez pour di- 
minuer de ce côté l’horizon visuel. La CordiKère 
des Andes et ses branches orientales doivent ^lé- 
cessairement d’après la surface .unie du pays qui 
est à leur pied verser toutes leurs eaux du côté de 
l’est dans une multitude de ruisseaux et de riviè- 
res ; mais seulement un très petit nombre de ces 
courans d’eau arrivent h la mer soit direcfenient, 
soit indirectement , après s’ètre réunis aux fleu- 
ves principaux, parce que le terréin qui borde im)- 
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médiatement les eroupeRde la CbrdiKère est tel- 
lemetU horizontal que les eaux qui en descendent 
s’arrêtent dans la plaine sans prendre' un cours 
décidé et s’évaporent insensiblement. Ce pays ne 
pourra même jamais être arrosé par des canaux 
artificiels et l’on n’y connaîtra jaçiais les moulins 
à eau ni les machines hydrauliques; on ne pourra 
pas même y exécuter de conduite d’eau pour une 
fontaine , parce, que le cours des rivières et des 
ruisseaux n’a que la pente juste qu’il faudrait pour 
un canal -de conduite.^ 

■Lft fameux fleuve du Rio de la Plata ou rivière 
d’argent , qui dOnne.son nom à la vice^-royauté et 
qui se jette dans l’océan Atlatitique par 35 ? de la- 
titude sud, ne descend pas de sa source 'Sous ce 
nom ; il est foritié de la réunion de l’Uruguay et 
du.Parana : celle-ci, qui en est le bras principal , 
prend sa Source dans les montagnes au nord-ouest 
de Rio Janeiro entre,i8 3 o’et ,19® 3 o’ sud, où elle 
est formée et grossie pan- la réunion de beaucoup 
de ruisseaux : elle se dirige d’abord au sud , se 
joint à l’Yguazu qui vierit de l’est,, puis tire forte- 
ment à l’ouest jusqu’au 27* degré, où arrivée dans 
les plaines elle reçoit du nord le Paraguay , qui 
prend naissance sous le 1 5 ® parallèle ,"sur le grand 
plateau des montagnes appelées Sierra del Para- 
guay''. dans-la saison pluvieuse il forme par ^es 
débordemens le grand lac de Xarayès. Après cette 
jonction le Parana tourne droit au sud jus- 
qu’aux 34° , OH il reçoit l’Uruguay , qui vient du 
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nord-est il coule- ensuite sous le nom dé la Plata 
â l’est-nord-est jusqu’à la mer. 

Les Espàgnols furent reilevables de la pi:emière 
découverte de ce fleuve en i 5 i 5 à Jean Diaz de 
Solis, grand pilote de Castil|e , qui lui donna son 
nom , mais qui eut le malheur d’y périr par les 
flèches des sauvages avec une partie de ses gens. 
Le sort de quelques Portugais qui entrèrent peu 
d’années après dans le flei'ive du Paraguay par le 
Brésil ne fut guère plus heureux. 

Sébastien Cabot , qui avait fait en 1/196 avec 
son père et ses frères la découverte de Terre-Neuve 
etd’unepartie du continent voisin pourHenrivii, 
roi d’Angleterre, sevoyant négligé par les Anglais,, 
alors trop occupés dans leur île pour songer à-faire 
des établissemens dans le Nouveau-Monde , se 
rendit en Espagne , où sa réputation lui fit obte- 
nir l’emploi de grand pilote de C.astille.* , 

Cabot mita la voile le i®'' avril ; il arriva 
à l’emboucbure du fleuve (|ii’on nommait alors 
/iio de. Soiis et quoique cette embouchure soit 
une des plus difficiles comme une des plus gran- 
des qu’on connaisse , ce-qui lui à fait donner par 
les gens.de merle nom d’Enfer des Navigateurs , 
il franchit bèureusement tous les écueils jusqu’aux 
îles Saint-Gabriel , auxquelles il donna ce nom et 
qui commencent un peu au-dessus de Buénos- 
Ayres : la première, qui n’a |ias moins d’une Hetie 
de circuit , lui offrit un- bon mouillage ; il y laissa 
.ses vaisseaux pour entrer avec les chaloupes dans 
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le caoai que ces îles forment avec le continent 
qu’il avait à sa droite, et <le là dans l’Uruguay , 
qu’n p/it pour le véritable fleuvei Cette méprise 
eut deux causes; l’une que les îles de Saint-Ga- 
briel, qu’il laissait' à sa ganebe , lui cachaient là 
vue du fleuve ; l’autre que FUiuguay est très large 
lorsqu’il se joint au Parana. 11. le remonta étant 
dans la même erreur , et trouvant à droite une 
petite rivière qu’il nomma Rio de SanSalwador il 
y construisit iià fort , où il laissa Alvarez Ramon 
et quelques soldats avec ordre de pousser les o'b- 
servatfons sur le fleuve; mais trois jours après 
cet officier ayant échoué Sur un banc de saille yi 
fut ^tué .parles Indiens avec une partie de ses gens , 
les autres se sauvèrent à la page et rejoignirent 
Cabot , qu’u ne si triste aventure fit retourner aux 
îles deSaint-Gabriel. 

Il reconnut alors l’erreur qui lui avait faitpren* 
dre. un canal pour l’autre, et remontant l’espace 
d’environ freinte, lieues danà le.véritable fleuve il 
bâtit une forteresse à l’entrée d’une rivière qui 
sort des montagnes du Tucuman'et dont les Espa- 
gnols -ont changé le nom de Zacariotia en .celui 
de Rio. TerccroW\ donna au foFt celui-de fiaint- 
Esprit , mais il est jdns connu dans les relations 
sous celui de Tour de Cabot : il y laissa une gar- 
nison et continua de remonter jusqu’au confluent 
du Paraguay et du .Parana. Alors se trouvant en- 
tie deux grandes rivières il entra dans celle qui 
lui parut la plus. large; on a déjà renaarqué que 
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c’est le 'Parkïia ; mais voyant qu’il tournait trop à * 

l’est il retourna au confluent et remonta le'Para- 
guay dans la craihte dç s’engager trop loin vers le 
BrësH ; il y fut attaqué par des Américains quidüi 
tuèrent vingt-cinq hommes et fir<;nt trois prison- 
niers. Il s’en vengea par un grand carnage de ces 
peuples; ilüt alliance avec d’autres , qui non seu- 
lement lui fournirent abondamment des vivres 
mais lui donnèrent des lingpf s pour des->marcban- 
dlses d’Espagne de peu de valeur. Alors ne dou- 
tant plus que le pays n’eût des mines d’argent il 
donna au Paraguay le nonv de /tio de^la P lata ^ 
rivière de Fkrgent. Quelque temps apnès ü re- 
tourna en Espagne. 

Cependant lesEspagnoIs qui étaient restés sous' 
la conduite tf.un officier nommé Moschera avaient 
fait quelques réparations à la tour de Cabot; mais 
ils désespérèrent bientôt de pouvoir s’y soutenir 
contre lés Indiens , toujours irréconciliables avec 
leur nation ; Moscheta prit le parti de s’embar- 
quer avec sa troupe sur un petit bâtiment qui 
était demeuré à l’aiicre : il descendit le fleuvejus- 
qu’à'la mer,, et rangeant la côte il s’avaniça vers 
les .Sa degrés de latitude , où il trouva un port 
commode qui lui fit naître l’idée d’y &ire bâtie un 
petit fort. Les- naturels du pays étaient fort hu- 
mains. Il ensemença un fenein qu’il jugea fertile, 
et sa petite colonie s’établissait fort heureusement f 
mais il en fut chassé parles Portugais, c|ui avaient 
déjà des établissemens dans le Brésil, il allacher- 
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cher avec lotit son monde une rétraite plus pai- 
sible dans IMle de Sainle-'Catherine. 

Les récits et les sollicitations de Cabot avaient 
disposé la cour à suivre l’entreprise du Paraguay; 
mais lorsqu'on eut appuis qu’il n’y restait p>as un 
Espagnol et qu’il fallait recommencer sur de nou- 
veaux frais les résolutions devinrent'si lentes qye 
la cour de Lisbonne eut le tempsd’armerunenom- 
bi'eùse flotte qui pmraissait d.estinée à la-méme ex- 
piédition ; on sut néanmoins qu’elle avait pris une 
autre route , et les Espagnols , qiiè la nouvelle de cet 
armement avait paru. réveiller-, retombèrent dans 
leur première Içthargie. Sébastien Cabot , dont le 
nom ne paraît plus entre les voyageurs du même 
temps*, était mort ou rebuté d’Une si longue indo- 
lence; sept ou huit ans qui s’étalent pws^és depuis 
son retour semblaient avoir fait oublier toutes ses 
propositions lorsque dé oouvèàux motifs, ignorés 
des historiens , firent pienser plus^ sérieusement 
([ue jamais à former un établissement sur le-Riode 
la Plata. • ' ^ ^ ' 

Jamais entreprise pour le Nouveau-Monde ne 
s’était feite avec plus d’édat. Don Pédro de Mén- 
doze, grand éohatison de l’empereur, en fut dé- 
claré le chef, sous le titre d’adelanlade et gouver- 
neur général de tous' les pays qui seraient décou- 
verts jusqu’à là mer du Sud ; à la vérité il devait y 
transpiorter à ses frais en deux voyages mille,hora- 
mes et cent chevaux , des armes » des 'munitions 
et des vivres piour mi an ; mais outre' hnë pensibb 
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viagère de deux mille ducats qui lui était accor- 
dée par la cour on lui donnait à prendre de gros- 
ses sommes sur les fruits de sa* conquête*. Il était 
nommé grand alcade et alguazil major de trois 
forteresses qu’il avait ordre de faire construire, et 
ces deux.cljarges devaient être héréditaires dans 
sa famille. 

Les Ordres étaient donnés pour armer à Cadix 
une flotte de quatorze voileé : de si grands prépa- 
ratifs et le hruit des richesses du Rio de la Plata , 
bien établi par la renommée, attirèrent tant d’a- 
venturiers que le premier armement qui ne de- 
vait être que de cinq cents hommes fut de douze 
cents, parmi lequels on comptait plus de 'trente 
seigneurs, la plupart aînés de leurs maisons, plu- 
sieurs offîcieês et quantité de Flamands. On assure 
que nulle colonie espagnole dir Nouveau-Monde 
n’eut autant de noms illustres parmi ses fondateurs 
et que la postérité de quelques-uns subsiste encore 
au Paraguay, surtout dans la capitale de cette pro- 
vince. Ija flotte mit à la voile dans le cours du 
mois d’août l535 , saison la plus propre pour le 
voyage, parce quesi l’on n’arrtve pasavant lafin de 
mars à l’entrée du Rio de la Plata ori court risque 
de manquer les brises du Jiord et du nord-est et 
d’être surpris parles vents du sud et du sud-ouest , 
(jui obligeraient d’hiverner au Brésil. 

Mendoze eut cette précaution et- n’en lut pas 
plus heureux ; la flotte' après avoir passé la ligne 
fut prise d’une violente tempête ; plusieurs vais- 
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seaux ne se rejoignirent qu’au terme ; celui de 
don Diègue de Mendoze, frère de doq Pèdrç , et 
un petit nombré d’aiitres arrivèrent heureuse- 
ment aux îl^s de Saint-Gabriel ; mais l’adel^ntade 
avec tous les autres fut obligé de relâcher dans le 
popt de Rio-Janeiro. Il remit à la voile, et la flotte 
se trouvant réunie entre les îles de Saint-Gabriel 
et la rive occidentale du fleuvedon Pèdre choisit 
ce lieu pour son établissement et chargea don 
Sanche del Çampo de choisir un emplacement 
sûr et .commode : cet officier se détermina pour 
un endroit où la rive n’a point encore tourné à 
l’guest sur une pointe qui avance dans le fleuve 
vers le nord", l’adelantade y fit- aussitôt tracer le 
plan d’une ville qui fut nonomée Nuessa Segnora 
«le Ruénos-Ayres parce que l’air y est très sain. 
Tout le monde s’employa au travail et bientôt les 
édifices furent assez .nombreux pour servir de 
camp. - 

Mais les peuples do canton ne viréntpas de bon 
œil un établissement étranger si près d’eux; ils 
i*efusèrent des vivres : la nécessité d’employer les 
armes |)Our en obtenir donira occasion à plusieurs 
comliftts où les Espagnols furent maltraités ; de 
trois cents hommes qui furent détachés sous Diè- 
gue de Mendoze à peine en revint-il qua1re-‘vingts; 
il périt lui-raème avec plusieurs officiers de. dis- 
tinction , entre lesquels un capitaine nommé £</- 
zan fut tué au passage d’un ruisseau qui conserve 
encore son nom. 1.^ disette devint extrême à Bné- 
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nos-Ayres, et l’a^elantade n’y pouvait remédier 
sans risquer de perdre tout ce qui lui restait d'Eâ- 
])agnols : comme il était dangereux d’accoutumer 
les Indiens à verser le sâng des chrétiens il défep- 
dit ^us paine de mort de passer l’enceitite de la 
nouvelle ville , et craignant que la faim ne Ht. vio- 
ler ses ordres il mit des garder de toutes p^'ts 
avec ordre de tirer sur ceux qui chercheraient à 
sortir. . 

Cette précaution contint les plus alTamé^à Lex- 
ceplion d’une seule femme nommée Maldonata y 
qui trompa la vigilance des gardes. L’historien du 
Paraguay se fiant, ici au témoignage des Espagnols 
raconte sans aucune marque, de .doute l’aventure 
de cette fugitive , et la regarde comme un trait de 
la Providence vérifié parda qotoriélé publique : 
elle mérite d’étre rappoitée. « Après avoir efré 
dans deschamps déserts Maldonata découvrit une 
cavernequi lui parut une retraite. sûre contre tous 
les dangers ; mais elle y. trouva une cougouare fe- 
mdle dont la vue la saisit.de frayeur ^ cependant 
les caresses de, cet animal la rassurèrent un peu ; 
ejle reconnut même que ces caresses étaient ii>- 
t^ressées : la cougouare était pleine et ne pouvait 
mettre, bas ‘y elle semblait demander un service 
que Maldonata ne a-aignit point de lui rendre. 
Lors({vi’eIie fut heureusement délivrée sa, iccon- 
naissauce ne se borna .point à, des témoignages 
passagers elle, sortit pour chercher sa uoilrriture , 
et depuis cç jour elle ne manqua point d’appor- 
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ter^uxpiedsdesa libératrice une provision qu’elle 
partageait avec elle. Ce soindura-aussilong-temps 
que ses petits la retinrent dans la caverne ; lors- 
qu’elle les en eut tirés Maldonata cessa de la voir 
et fut réduiteàcherchersa subsistance elle-même; 
mais -elle ne put sortir souvent sans * rencontrer 
des Indiens qui la firent esclave. Le Ciel permit 
qu’elle fût reprise par des Espagnols qui la rame- 
nèrent à Buéuos-Âyres. L’adclantadeen était sorti: 
don François Ruiz de Galan , (pii commandait en 
son absence , homme dur jusqu’à la cruauté , sa- 
vait que cette femme avait violé une loi capitale 
et ne la crut pas assez punie par ses infortunes ; 

' il donna ordre qu’elle fut liée au tronc d’un arbre 
en plaine^campagne pour y mourir 'de faim, c’est 
à dire du mal donFelleavgit voulu se garantir par 
sa fuite, ou pour y être dévorée par quelque bête 
féroce. Deux joui-s après il voulut savoir ce qu’elle 
était devenue : quelques soldats qu’il chargea de 
cet ordre fürenl surpris de la trouver pleine de 
vie , quoique environnée de jaguars et de cou- 
gouars’, qui n’osaient s’approcher d’elle parce 
qu’une cougouare qui était à ses pieds avec ses 
petits semblait la défendre. A la vue des soldats la 
cougouare se retira un peu comme* pour leur 
laisser la liberté de délier sa bienfaitrice. Maldo- 
nata leur raconta •l’aventure'' de cet animal qu’elle 
avait reconnu au • premier moment , et lorsque 
après lui avoir ôté ses liens ils se disposaient à la 
reconduire à Biïénos-Ayres elle la caressa beau- 
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coup en-paiaissant regretter de la voir partir. Le 
rapport qu’ils en firenl au'comniàndaut lui fit 
comprendre qu’il ne pouvait sans paraître plus 
féroce que les cougou^s mêmes se dispenser de 
faire grâce ^ une femme que le Ciel avait prise si 
sensiblement sous sa protection. » • 

L’adelantade , parti dans l’intervalle pour cher- 
cher du remède àJa famine, qui lui avait déjà 
fait perdre deux cents hommes , avait remonté, le 
Rio de la Plata jusqu’aux ruines de la tour de Ca- 
bot : là. lean d’Ayolas, son lieutenant, par lequel 
il s’était fait précéder, l’ayant assuré que la nation 
des Timbuè* ne désirait que de bien vivi e avec les 
Espagnols et qu’il trouverait toujours des vivres 
chez eux ou chezlesCuracoasil fit rebâtir l’ancien 
fort sous le nôm de Bonne-Espérance ; ensuite il 
donna ordre à son lieutenant de pousser les dé- 
couvertes sur le fleuve avec trois barques efcinr 
quante hommes, entre' jesqu.els on nomme don 
Martinez d’Irala , don Jean Ponce de Léon ,' don 
Charles Dubrm et don Louis Perez , frère de.’Ste.' 
Thérèse : il leur recommanda de’ hii donner de 
leurs nouvelles dans’ Tespace de quatre mois s’ils 
ne 'pouvaient lui en apporter 'eux-mêmes ; et re- 
tournant à Buénos-Ayres pour y faire cesser les 
horreurs de la fdmitie il eut bientôt la satisfaction 
d’y voir arriver dessecoUrs qui n’en laissèrent plus 
quoie souvenir. Nî)'n seulement Gonzales de Men- 
doze , qui était allé chercher, des vivres au Brésil , 
revint sur un navire qui en était chargé , mais il 
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fut suivi presque aussitôt de deux autres bàtimens 
qui amenaient Mpschera et toute sa colonie de 
File de Sainte-Catherine avec une grande abon- 
dance de provisions. La situation, des Espagnols 
devint plus douce à Buénos-Âyres ; cependant elle 
était troublée par la crainte de retomber dans le 
même état, surtout avec les obstacles que la haine 
de quelques peuples voisins apportait à la culture 
des terres. 

I • ' •* 

Ayolas ayant remonté long-teipps le fleuve. fut 
bien feçu des Guaranis-, qui occupaient.une assez 
grande étendue de pays sur la. rive orientale , et 
plus encore dans l’intérieur des terres jusqu’anx 
frontières du Brésil. Il continua de s’avancer jus- 
qu’à la hauteur de 20® [\o ' , o.u il trouva sur la 
droite un petit port qu’il nomma la Chandeleur. 
Les Guaranis Fayaient assuré qu’à cette hauteur en 
marchant vers Fquestil trouverait des Américains 
qni avaient beaucoup d’or et d’argent ;; il se fit dé- 
barquer vis-à-vis d“ port dé la Chandeleur , où il 
renvoya ses, bàtimens , et les y laissant sous la 
conduite d’Irala avec un. petit .détachement d’E's- 
pagnols sous celle du capitaine Vergara il se livra 
aux grandes espérances qu’il avait.cooçues sur le 
témoignage des Guarapis. < 

On ne peut douter qu’avant son départ il n’eût 
écrit à Fadelantadepour lui communiquer ses pro- 
jets; mais ses lettres ne. parvinrent -point à bué- 
nos-Ajyres ; les quatre, mdis s’étaient écoulés. Le 
silence de l’ofïicier de la colonie auquel l’adelau- 
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tade avait le plus de copfiance et qui la méritait le 
mieux lui causa tant d’inquiétude qu’il Rt partir 
plusieurs personnes pour découvrir ce qu’il était 
devenu. Il avait déjà formé le dessein de retour- 
ner en Espagne; une maladie considérable qui 
augmenta son chagrin lui Rt hâter cette résolu- 
tion; à peihe fut-il en état de supporter-la mer 
qu’il mit à la voile avec Jean de Cacères , son tréso- 
rier , après avoir nommé en vertu de ses pou- 
voirs Ayolas gouverneur et capitaine-général dé la 
province: il p^ftit le désespoir. dans le cœur. Lors- 
qu’il fut en mer tous les élémens semblèrent cons- 
pirer contre lui : ses provisions se trouvant épui- 
sées, ou corrompues il fut réduit à manger d’nne 
cliienne qui était près de faire ses petits , et cette 
chair infectée jointe à ses noires agitations lui 
causa une aliénation de tous les sens , qui se chan- 
gea bientôt en frénésie; il mourut- dans mi accès 
de fureur. ‘ 

La ville de Buénos-Âyres , née sous de si mal- 
heureux auspices , eut encore à lutter long-temps 
contre l’infortune; Alfonse de Cabrera, qui, fut 
envoyé d’Espagne en qualité d’inspecteur, ne put 
empêcher que la famine n’y redevînt excessive. 
Dans l’intervalle Salaza!- et Gonzâles Mendoze , 
qui cherchaient Àyolas , arrivèrent îw port de la 
Chandeleur sans avoir pu se procurer la moindre 
information sur son Sort : on leur dit qu’Irala 
était chez les Payaguas, nation voisine dû fleuve; 
ils s’y rendirent , et l’ayant rencontré ils Rrent 
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avec lui plusieurs courses qui ne furent pas plus 
utiles au succès de leur commission. Enfin ils pri- 
rent le parti de retourner à la Chandeleur, d’y at- 
tacher au tronc d’un arbre un écrit par lequel ils 
espéraient d’apprendre à don Jean d’Ayolas s’il re- 
venait dans le port tout ce qu’il lui importait de 
savoir : ils l’avertissaient surtout de se défier de 
la nation des Payaguas , dont ils avaient éprouvé 
la perfidie. On prétend qu’en effet il n’y en a pas 
de plus dangereuse au monde'parce qu’elle sait al- 
lier des manières fort douces avec y^n naturel ex- 
trêmement féroce , et que jamiys elle n’est plus 
caressante que lorsqu’elle médite une trahison. 

En quittant le port de la Chandeleur Mendoze 
et Salazar descendirent le fleuve jusqu’au-dessous 
de Fa branehe'septentrionale du Pilcomayo , qui 
s’y jette vers les de latitude quelques mi- 
nutes au-delà ils trouvèrent une espèce de port 
formé par un cap qui s’avajice au sud à l’occident 
du fleuve J cette situation leur ayant paru com- 
inodè ils y bâtirent uii fort ^ qui devint bientôt 
une ville , aujourd’hui la capitale de la province 
du Paraguay , à distance presque égale du 'Pérou et 
du Brésil , ^t loin' d’environ trois cents lieues du 
cap Sainte-Marie en suivant le fleuve. Ses fouda- 
téurs fui donnèrent le nom de l’Assomption , 
qu’elle porte encore. 

Mendoze y resta seul , et Salazar en partit pour 
aller rendre compte de leur vxiyage à l’adelantade, 
qu’il croyait encore à Buénos-Ayres : il y trouva 
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Cabrera; mais la ville était déjà dans une extrême 
disette. Une guerre avec les Indiens, où la perfidie 
fut employée des deux parts , augipenta la désola- 
tion : les Espagnols y perdirent d’abord une partie 
de leurs forces , et ranimés ensuite par l’arrivée 
de .deux brigantins de leur , nation ils repiportè- 
rent une victoire éclata^îte. Leurs ennetnis pu- 
blièrelit pour excuser leyr défaite qu’ik avaient 
vu pendant le combat un homme vêtu de blanc , 
l’épée nue à la main et jetant une lumière qui les 
avait éblouis. On ne douta point parmi les vain- 
queurs que ce ne fût S. Biaise, dont la fête se cé- 
lébrait le même jour ; et le penchant de leur na- 
tion pour le merveilleux leur fit choisir S. Biaise 
pour le principal' patron de la province. Cepen- 
dant cet avantage ne les empêcha point de raser 
le fort de Bonne-Espérance, qu’ils désespérèrent de 
pouvoir conserver. 

La difficulté de- subsister au milieu des peupla- 
des ennemies fit languir long-temps l’établisse- 
ment de Buénos-Ayres ; cette ville demeura plus 
de quarante ans déserte, et l’ardeur des conquêtes 
ou plutôt l’avidité del’ot- qui entraînait les Espa- 
gnols au fond des terres semblait leur avoir fait 
oublier qu’ils avaient besoin d’üpe retraite à l’en- 
trée du fleuve pour tes -vaisseaux dont Us rece- 
vaient leurs troupes et leurs munitions : enfin de 
frcquens naufrages leur 'firent ouvrir les yeux ; 
l’ordre vint de rétablir le port et la ville : cette 
entreprise était devenue plus facile depuis les nou- 
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veaux établissemens qu’on avail f^its dans les pro- 
vinces intérieures , d’où l’on pouvait tirer des se- 
cours d’hommes’ pour tenir les barbares en res- 
pect. Ce fut en i 58 o que don Jean Ortez de 2 ^- 
rate , alors gouverneur du Paraguay , ayant com- 
mencé par soumettre ceux qui pouvaient s’oppo* 
ser à son dessein fit rebâtir la ville dans le même 
lieu où don Pèdre Menc^pze l’aVait. placée, et chan- 
gea son premier nom de Notre-Dame en celui de 
la Trinité de Buénos-Ayres. 

Cependant elle resta long-temps encore dans 
un état qui ne faisait pas honneur à la province 
dont elle est comme l’échelle et la clef: elle fut 


d’abord composée de difîérens quartiers entre les- 
quels on avait laissé des vergers et des plaines ; Jes 
maisons , bâties la plupart de tentÿ,. n’avaient 
qu’un étage et qu’üne fenêtre ; plusieurs meme 
ne recevaient de jour qùfe par la porte. Enfin un 
frère jésuite qu’on avait fait, venir pour bâtir l’é- 
glise du collège apprit aux habitans à faire des 
carreaux, des briques. et de ia chaux : depuis' les 
maisons ont été bâties de pierres et de. briques et 
plusieurs à double étage; I)eux autres frères du 
mémeordre,run architecte et l’autre maçon-, tous 
deux italiens , après avoir achevé l’église du. col- 
lège en bâtirent deux autres ainsi que le portail 
de la cathédrale , tous édifices qui pourraient fi- 
gurer dans les meilleures villes d’Espagne. La ville 
changea de face fort avantageusement : on y 
compte 60,000 habitans , les rues sont larges et 
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tirées au cordeau , la moitié à peu près pavée. Le 
port est très exposé aux vents et les vaisseaux 
sont obligés de s’arrêter à trois lieues de distance 
à cause des bancs de sablejles navires de moyenne 
grandeur entrent dans une petite rivière longue 
et étroite appelée le ruisseau de Buénos-Ayres . 
où l’on trouve tout ce qui est nécessaire pour dé- 
charger les marchàndises et même pour caréner 
les bâtiméns ; mais il faut que le vent fasse mon- 
ter l’eau au-dessus de son niveau ordinaire pour 
que ces émbarc'atiéms puissent passer la barre qui 
est à son embouchure. Buénos-Ayres est le centre 
de iout le coipmerce des provinces du Pérou avec 
l’Elspqgne : lesvmarcbandises y arrivent ‘de l’An- 
cien-Monde par mer ; celles qui- sont dèstinées 
pour rintéfieür.etqüi eti viennent sont transpor- 
tées par des charrettes que traînent des bœufs : 
les conducteurs mâchent en caravanes pour pou- 
voir se défendre contre les incursions des Indiens 
indépendans. ’ ' 

• Elle a par sa situation et par lâ bonté de l’air 
qu’on y respire tout ce qui peut rendre une colo- 
nie florissante : la vue d’un tiers de l’enceinte s’é^ 
tend ,sur de vastes campagnes toujours couvertes 
d’une belle yerdure; le fleuve fait les deux autt'es 
tiers de son circuit et para'tt au nord comme une 
Vaste mer qui n’a de' bornes que l’horizon. L’hi- 
ver commence dans le pays au mois de juin , le 
printemps au mois de septembre , l’été en décem- 
bre , l’automne en mars, et ceS quatre saisons y 
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sont fort réglées : en hiver les pjuiesy sont fort 
abondantes et toujours accompagnées de ton- 
nerres et d’éclairs si terribles que l’Babitude n’en 
diminue pas l’horreur ; pendant l’été l’ardeur du 
soleil est tempérée par de petites brises qui s’élè- 
vent régulièrement entrë huit'et neuf heures du 
matin. - * <. • i 

La fertilité du terroir -autour delà ville répond 
à l’excellence de l’air et la nature n’y a rien .éparr 
gné pour en faire un séjour délicieux : elle est si- 
tuée par i6’ sud et 6o° i’ § l’ouest de Paris. 

Tous les historiens conviennent que les jésuites 
rendirent les plus grands services dan s la province 
de-Buénos^Ayres , et sans eui peut-être ne serait- 
on jamais parvenu à adoucir et civiliser les na- 
tions voisines. Les premiers missionnaires que 
l’Espagne y avait envoyés étaient des religieux de 
Saint-François qui n’avaieqt Encore trouvé que 
des obstacle.sà 4eur zèle; les chrétietis du pays, ne 
cessaient pas de faire^des instances auprès du con- 
seil des Indes pour- en obtenir des ministres de h» 
religion. « On. commençait alors à connaître les jé- 
suites dans l’Amérique ; ils étaient même depuis 
trente ans au BrésH; depuis peu ils s’étalent établis 
au Pérou: ils avaient déjà fait dans ces deux royau- 
mes un nombre infini de conversions, et partout 
on disait hautement ^ue ce nouvel ordre, dont 
le fondateur était né dans le temps que Christophe 
Colomb commençait à découvrir le Nouveaii- 
Monde , avait reçu du Ciel une mission spéciale et 
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une grâce particulière pour y établir le royaume 
de Jésus-Christ. » Ce fut*du pays deCharcas qu’on 
vit passerM’abord au Tucuman deux jésuites..déjà _ 
exercés aux travaux- de leur profession , qui- firent 
faire au christianisme de merveilleux ^ogrèsdans 
cette prôvince ; ensuite trois autres missionnaires 
du même corps arrivèrent du Brésil à Buénos- 
Ayres', et bientôt le Pari^güay en reçut un plus 
grand nombre. Le -récit de leurs courses et de 
leurs opérations-évangéliques fait le fond d’un ou- 
vrage intitulé Histoire du Paraguay. On vit naitre 
en iSq/i un collège à l’Assomption avec tant d’ar- 
deur de là part des habitanS que tous jusqu’eux 
dames voulurent mettre la main' au- travail. ‘Les 
missionnaires se distribuant les objets de'léur zèle 
donnèrent l’exemple des plus hautes vertus : ils 
trouvèrent des, obstacles et souvent delà part des 
Espagnols plus que de celle des Indiens ; mais-la 
cour d’Espagne les soutint par sa protection et 
leur constance triompha de tout. 

Ils avaient concu dans le cours de leurs travaux 

s « 

que les conversions étaient retardées par deux 
principales causes ; l’une qu’on rendait le chris- 
tianisme odieux aux naturels du pays par la ma- 
nière dont on traitait ceux qui l’avaient embr^s- i 
sé ;• l’autre -qüe tous les «fïbrts des missionnaires 
pourèn persuader la sainteté aux néophytes étaient 
rendus inutiles par la vie licencieuse- des anciens 
chrétiens. Là-dessus ils forment le projet d’une ré- 
publique chrétienne qui pût ramener au milieu 
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de cette barbarie les plus beaux jours du chris- 
ti^nisme'Tiai&sant en écartant les rigueurs par l’a- 
bolitioncles commandes et le scandale du mauvais 
exemple par l’éloignement des Espagnols.- Le plan 
fut présenté à Philippe ni avec un engagement so- 
lennel à lui conserver .tous les droits de la sou- 
• veraineté : il l’approuva , il l’autorisa par des or- 
donnances, et tous ses successeyrs l’ont confirmé 
après lui. Quelques jésuites en avaient déjà tenté 
la pratique dans quatre réductions qu’ils avaient 
formées d’avance et dont le succès les avait en- 
couragés ; on compte pour la première en i6io , 
et par conséquent pour le berceau de toutes, les 
autres , celle de Loreite sur la rivière de Parana- 
pam. Telle fut l’origine de cé qu^oii nomme les 
missions du Paraguaj- , gouvernées pendant cent 
quarante ans par les jésuites , et depuis la destrucT 
tion de cette société soumises immédiatement au 
gouvernetUent espagnol. 

Au nom de ces missions la curiosité se révçille 
et l’on désire des éclaircisseinens sur ces contrées 
lointaines, où des hommes, dont la prétendue 
politique a été ailleurs l’objetde tant de reproches , 
acquirent par la persuasion une sorte d’empire , 
la plus respectable de toutes et qui a obtenu au- 
tant d’éloges que leurs autres étabHssemens ont 
essuyé de censures ; nous .nous bornerons à rap- 
porter les propres termes d’Ülloa, juge oculaire 
et impartial : 

« Lés missions du Paraguay ne se bornent pas 
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à la province de ce nom ; elles s’étendent en par- 
tie sur les territoires de Santa-Cruz de la Sierra, 
de Tucuman et de Buénos-Âyres : depuis près 
d’un siècle et demi qu’elles ont commencé on y 
a converti quantité de nations répandues dans les 
terres ,de ces quatre évêchés ; les jésuUes avec 
leur zèle ordinaire comniencèrent cette conquête 
spirituelle par les Guaranis , dont les uns habi- 
taient les bords de l’Uruguay et du Parana et les 
autres cent lièues plus haut. Les Portugais, ne son- 
geant qu’à l’avantage de leurs propres colonies , 
faisaient des courses continuelles sur ces peuples, 
enlevaient pour l’esclavage ceux qui tombaient 
entre leurs mains et les, employaient aux planta- 
tions mais pour mettre les nouvea*ux convertis 
à couvert de cette disgrâce on prit le parti de les 
transplanter au nombre de plus de douze rnill* 
dans les terres du Paraguay, et l’on y joignit a 
peu près le même nombre de ceux de Tapé dans 
la seule vue de leur assurera tous une vie. plus 
certaine et plus tranquille. Ces peuplades , gros- 
sies avec le temps par de nouvelles conversions , 
augmentèrent jusqu’au point qu’en 1734 , suivant 
une relation que je reçus de'^bonne main pendant * 
mon séjour à Quito , on comptait trente-deux 
bourgs guaranis , qui contenaienf plus de trente 
mille familles ; et leur nombre croissant de jour 
en jour on pensait alors à fohder trois nouveaux 
bourgs. Lue partie de ces trente-deux pleuplades 
est du diocèse de Buénos-Ayres et l’autre du dio- 
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cèse du Paraguay> Celle même année il y avait ' 
sepl peuplades de la naliôn des Chiquilos dans le 
diocèse de Santa-Cruz de la Sierra , ètl’acèroisse- 
ment conlinuel'de leurs habilans faisail penser 
aussi*rf mulliplier le nombre des villages. 

« Lesw‘ missions du Paraguay sont envirotinées 
d’idolâtres , dont les un^ vivent en bonne intelli- 
gence avec les nouveaux convertis* et les autres 
les menacent continuellement de leurs incur- 

• sions : l’ardeur des missionnaires les conduit sou- 

/ » 

vent chez oes barbares et leurs peines n’y sont pas 
toujours inutiles; ils inspirent quelquefois le goût 
du christianisme aux plus raison nables,iqui quit- 
tent alors leur pays et passent dansjes villages 
chrétiens, o*h ils reçoivent le baptême après les 
instructions convenables. A cenflienes des mis- 
sions il se trouve une nation idolâtre nommée 
Guénoas , qu’il est fort difficile, d’amener à la lu- 
mière de l’Evangile , non seulement parce qu’ils 
sont .dans l’habitude d’une vie licencieuse, mais 
parce qu'ayant parmi eux plusieurs métis et même 
quelques Espagnols noircis de crimes , à qui la 
crainte du châtiment à fait "chercher cet asile , le 

• mauvais exemple qu’ils en reçoivent les éloigne 
des vérités qu’on leur prêché : d’ailleurs la Vie 
oisive à laquelle ils sont accoutumés, ne subsis- 
tant que de leur chasse, sans cultiver même leurs 
terres, leur fait craindre le travail, qui serait une 
suite de leur conversion ; cependant la curiosité 
ou la tendresse pour leurs p'àrens en amène plu- 
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sieurs , dont quelques-uns se soumettent au joug 
de la religion. Il en est de même des Charuas , 
peuple qui habite entre le Parana et l’Uruguay ; 
mais ceux qui occupent les bordé du Parana de- 
puis le bourg du Saint-Sacrement sont plus dociles 
parce qu’ils sont plus laborieux , qu’ils cultivent 
leurs terres et qü’ils*n’ont aucune comiHunica- 
tion avec les fugitifs. Vers la ville dé Cordpue 
d’autres idolâtres nommés Pampas sont extrême- 
ment difficiles à convertir quoiqu’ils viennent 
vendre leurs denrées dans la -ville : mais ces qua- 
tre dernières nations vivent dans une paix cons- ‘ 
tante- avec les chrétiens. Aux environs de Santa- 
Fé, ville dç- la province de Buénos-Ayres , on 
trouve divers peuples guerriers dofaf toute la vje 
se passe en excursions ) qu’ils poussent souvent 
jusqu’aux mUrs dé Saip-Iago et de Salta dans la 
province de Tucuman, qu’ils ravagent. Les autres 
nations qui habitent depuis les confins de celles- 
ci jusqu’aux Chiquitos et jusqu’au lac de Xarayes 
sont peu connues : dans ces derniers temps quel- 
ques jésuites ont pénétré chez ces peuples par la 
rivière de:Pilcômayo, qui coule 'depuis le Potosi 
jusqu’à l’AssompUon Sans avoir pu découvrir 
leurs habitations , ce qu’on ‘attribue à la Vaste 
étendue dé leur pays ou à leur humeur errante 
qui ne leur permet- pas de faire vin long' séjotw 
dans les mêmes lieux. Vers le nord de l’ Assomp- 
tion on rencontre un petit nombre d’idolâtres , 
dont quelques - uns s’étant laissé approcher par 
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des missionnaires qui cherchaient à les découvrir 
les ont suivis sans répugnance aux villages chré- 
tiens pJi se sont rendus à leurs instructions. Les 
Chiriguans, qu’on a nommés plus 4’uiiefois, ha- 
bitent aussi duméme côté et n’aiment point qu’on 
leur propose de mener une yie moins libre que 
celle dont ils jouissent dans leurs rtiontagnes. 

« On doit comprendre que les missions du. Pa- 
r^uay occupent un pays •considérable : en géné- 
ral l’air y est fort humide et tempéré , mais froid 
néanmoins ‘dans quelques parties ; le terroir est 
• fertile en toutes sortes de grains , de fruits et de 
légumes ; on y cultive en particulier beaucoup de 
coton y et l’abondance en est si grande qu’il n’y a 
‘ppint de village qui n’en recueille plus de deux 
mille arobes, dont les Indiens fabriquent des toiles 
et des étoffes. On y plante beaucoup de tabac , 
des cannes à sucre et une prodigieuse quantité 
de l’herbe qu’on nomme herbe du Faraday et qui 
faitseule ui^objet de commerce d’autantphis grand 
qu’elle ne croit que dans ce pays , d’où elle passe 
dans toutes les provinces du Pérou et du Chili, où 
il s’en fait une très grande consommation. Ces 
marchandises sont envoyées à Santa-Fé età Bué- 
nos-Ayres y oi'i les jésuites ont ün facteur particu- 
lier qui est chargé de les vendre , car le peu d’in- 
telligence des Américains , surtout des Guaranis , 
les rend incapables de ce soin : le commis emploie 
le produit de sa vente en marchandises de l’Eu- 
rope tant pour l’entretien des liabitans de chaipie 
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peuplade que pour rornenlent des églises et les 
besoins des curés ; mais avant l’euiploi de cet ar- 
gent on lève le tribut q,ue chaque village ou plu- 
tôt chaque Indien doit au roi. Ces sommés sont, 
envoyées aux caisses royales ; après qpoi sans au- 
tre retranchement, ob^ fait le décompte de ce qui 
revient aux curés pour leursappointemens et pour 
les pensions descaciquès. Les autres denrées que 
le terroir produit èt lebétail qu’on y élève servent 
à la nourriture des habitans. Enfin cette distri- 
bution Se fait avec tant d’ordre et de sagesse qu’on 
ne peut refuser sans injustice des louanges à la 
police que les missionnaires ont établie. 

« A l’exemple des villes espagnoles chaque peu- 
plade a son gouverneuB^'ses régidors ef ses alca- 
des ; les gouverneurs sont élus par les habitans 
mêmes et cqnfirniiés. parles curés , qui se réser- 
vent ainsi le pouvoir de rejéter ceux dont les qua? 
litçs ne conviennent point à leurs fonctions. Les 
alcades sont nommés tous les ans par les corrégi- 
dors , qui veillent avec eux au maintien de la paix 
et du bon ordre; mais comqie ces magistrats, 
dont les lumières sont fort bornées, pourraient 
abuser de leur -autôi-ité il leur’ est défendu d’in- 
fliger la moindre peine sans la participation du 
curé , qui éclaircit l’affaire et qui livre l’accusé au 
châtiment lorsqu’il le juge coupable : c’est ordi- 
nairement la prison ou le jeûne ; si la faute 
est grave la peine sera quelques coups de fouet , 
et c’est la plus grandé parmi des gens qui ne corn- 
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mettent jamais d’assez grands crimes pour méri- 
ter une plus sévère punition. L’horreur pour, le 
vol, pour le meurtre et les. autres excès de cette 
nature* est inculquée dans toutes, les peuplades 
par les exhortations continuelles des missionnai- 
res; les châtimens mêmes sont, toujours précédés 
d’une remontrance qui dispose le coupable à les 
recevoir comme une correction fraternelle, et ces 
ménagemens de douceur et d’affection mettent' le 
curé à couvert de la haine et de la vengeance -de 
celui qu’il fait punir , aussi loin d’être haïs de leurs 
Indiens ces pères en sont si chéris et si respectés 
que quand ils les feraient châtier sans raison ces 
âmes simples , qui croient leurs directeurs inca- 
pables d’erreur et d’injustic'e , croiraient l’avoir 
mérité'. 

« Chaque peuplade a son arsenal particulier où 
l’on renferme toutes les 'armes qui servent dans 
les cas' où la guerre est indispensable , soit contre 
les Portugais, soit contre les 'nations du- •voisi- 
nage ; les ai'mes sont des fusils , des épées et des 
baïonnettes : tous les soirs des jours de fête oh 
apprend à les manier par des exercices publics ; 
les hommes de chaque village sont divisés en 
plusieurs compagnies qui ont leurs officiers en 
uniforme galonné d’or ou d’argent avec la devise 
de leur canton ; lés gouverneurs , les régidors et 
les alcades .ont aussi des habits de cérémonie 
différens de ceux qu’ils portent hom de leure 
fonctions.. 
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« Tous les villages ont des écoles pour appren- 
dre à lire 'et à écrire^ il y en a pour la danse et 
pour là musique, où l’on fait d’excellens élèves 
parce qu’on n’y adnjet personne sans avoir con- 
sulté son>inclination et ses talenS. Ceux en qui 
l’on remarque du génie apprennent la langue la- 
tine et quelques-uns s’y rendent fort habiles. Dans 
la cour de la maisou’du curé il y a divers ateliers 
de' peintres, de sculpteurs, de doreurs, d’orfévres, 
de serruriers, de charpentiers, de- tisserands , 
d’horlogers et Æs autres professions nécessaires 
ou utiles ; les jeunes geUs ont la liberté de choisir 
celle qui pique leur goût et s’y forment par l’exem- 
ple et les'leçcms des maîtres. Cliaque village a son 
église grande et fort ornée ; les maisons des In- 
diens sont si bien disposées, si commodes et meu- 
blées si propi’ement que celles dés Espagnols ne 
les valent point dans plusieurs bourgs du Pérou; 
quelques-unes sont bâtiès de pierre, d’autres de 
bçiques crues et la plupart de bois simple ; tnais 
les unes et les autres sont couvertes de tuiles. 
Rien n’est négligé dans ces villages ; il s’y trouve 
jusqu’à des fabriques de poudre à canon , .dont 
une psM'tie est réservée pour les temps de guerre 
et l’autre employée aux feux d’artifice , par les- 
quels on soleimise toutes les fêtçs ecclésiastiijues 
et civiles. A -la proclamation des rois d’Espagne 
tous* les officiers sont- vêtus de neuf, et rien ne 
manque à la magnificence de leurs habits. Chaque 
église a sa chapelle de musique composée de voix 
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et (l’instrumens ; le service divin s’y célèbre avec 
la même pompe que dans les églises cathédrales 
et l’on vante surtout celle des processions publi- 
ques : tou^ les olïiciers civils et militaires y pa- 
raissent en habits de cérémonie; la milice y est en 
corps ; le reste du peuple porte des flambeaux et 
tolis marchent dans le plus grand ordre. Ges pro- 
cessions sont accompagnées de fort belles danses; 
il y a des habits particuliers et fort riches pour 
les danseurs. , ' 

a Entre les édifices publics dl chaque village 
on voit une maison de force où les femmes de 
mauvaise vie'sont renfermées; elle sert en même 
temps de ce que les Espagnols nomment une bëa- 
terie, c’est à dire une retraite dans l’absence des 
maris pourJes femmes qui n’ont point de famille. 
On a .pourvu singulièrement non . seulement à 
l’entretien de cette maison mais encore à la sub- 
sistance des vieillards ,'des orphelins'et de ceux 
qui sont hors d’état de gagner leur yie ; tous les 
babitans sont'obligés de travailler deux jours de 
la semaine pour cultiver et semer en commun un 
espace de terre convenable , ce qui s’appelle (ru- 
mil de la communautés^ si le produit passe les- be- 
soins qn applique le surplus à l’ornement des 
églises , à l’habillement des vieillards , des orphe- 
lins et des impotens : ainsi nid -des babitans ne 
manque du nécessaire. Les tributs royaux sont 
payés ponctuellement. Enfin celte portion du 
monde est le sqour de la paix et du bonheur, et 
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c€s avantages sont dus à l’exactitude avec laquelle 
les lois y sont dbserVéeS.. Les jésuites, les curés 
de toutes les paroisses de cette nouvelle républi- 
que ont besoin d’exciter^u travail, les Guaranis , 
qui sont naturellement paresseux, et c’est par 
cette raison qu’ils prennent soin aussi de faire 
vendre les marchandises dès fabriques et les den- 
rées 'qOi proviennent de la culture des champs. 
Au contraire les Chiquitos sont laborieux et nfé- 
nagers; ils pourvoient d’eux-méories à la subsis- 
tance de leurs curés en cultivant ensemble une 
plantation remplie de toutes sortes de grains et 
de fruits , qui sufGt pour l’entretien de l’église et 
de son ministre. De leur côté les- curés de. celte 
nation, font des provisions de ferremens., d’étoffes 
et ■ d’autres marchandises , qu’ils donnent en 
écliange à leurs paroissiens pour de la cire et d’au- 
tres productions du pays ; ils remettent ce qui 
leur vient par celte espèce de' commerce au supé- 
rieur de leur mission, qui n’est pas le même que 
celui des Guaranis , et du produit de la vente on 
achète de nouvelles marchandises pour les besoins 
de chaque communauté: il arrive de là que les 
Indiens ne sont pas obligés de sortir du canton 
pouf se procurer leurs nécessilés et que n’ayant 
point de communication avéc d’autres peuples ils 
ne sont point exposés à contracter les vices dont 
on s’efforce de les préseryer. 

«L’administration spirituelle des peuplades n’est 
pas moins extraordinaire que le gouvernement 
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politique : chaque village n’a qu’un cùré^ mais il 
'est assisté d’un autre pwêtrebu même de deux sui- 
vant le nombre des habitans ; ces deux ou trois 
prêtres, servis par six jetines garçons qui font l’of- 
fice de clercs à l’église , forment dans chaque vil- 
lage une espèce de petit college, où toutes les 
heures d’exercice sont réglées comme dans les 
collèges des grandes villes. La plus pénible fonc- 
tion des curés est de visiter en personne les plan- 
tations des Indiens pour les encourager au travail, 
surtout les Guaranis, qui abandonneraient la cul- 
ture des terres et se laisseraient manquer de tout 
s’ils n’étaient excités avec une continuelle atten- 
tion. Le curé n’àssiste pas moins régulièrement à 
la .boucherie publique .pour la distribution des 
viandes , qüi se fait par rations à proportion du 
nombre de personnes dont chaque famille est 
composée ; il visite aussi les malades pour Jeur 
donner les secours spirituels èt les faire servir 
avec charité : ces soins qui l’occupent presque 
tout le jour lui laissent peu de temps pour d’au- 
tres fonctions dont son vicaire . est chargé; c’est 
celui-ci par exemple qui chaque jour à l’exception 
du jeudi et du samedi fait lé catéchisme dans l’é- 
glise aux jeunes gens dé l’un et de l’aütre Sexe , 
dont le nombre est si grand qu’il passe deux mille 
dans chaque ville ; le dimanche tous les,habitans 
sans distinction d’âge vont recevoir les mêmes ins- 
tructions. 

* « A la Yigueur , continue UUoa , ces curés de- 
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vraient être nommés par le gouverneur comme 
vfce-patron des’églisesÆt devraient être admis par 
l’êvêque aux fonctions de leur ministère; mais 
comme il pourrait arriver qu’entre les trois sujets 
quijseraierit présentés pour chaque nomination le 
gouverneur et l’évêque ne distinguassent pas tout 
d’un coup le plusTiabile, et qu’il est à présumer 
que les provinciaux de l’ordre connaissent tou- 
jours mieux le mérite des sujets, les gouverneurs 
et lès évêques ont pris le parti de leur confier 
leurs droits : ainsi c’est le provincial qui nomme 
tous les curé;5 ; il fait sa résidence dans le bourg 
de la Candelaria, qui est au centre, de toutes les 
missions , d’où il fait ses visites dans les autres 
peuplades avec le soin d’envoyer des missionnai-^ 
res chez les idolâtres : il est soulagé dans ses fonc- 
tions par deux vice-supérieurs qui résident l’un 
près du Parana , l’autre près de TUruguay; Le roi 
paie les appointemens aux curés dans les missions 
des Guaranis; ils montent par an à trois cents 
piastres en y comprenant ceux du vicaire. Cçtte 
somme est êemise à la disposition du supérieur , 
qui fournit tous les mois à chaque curé ce qui lui 
est nécessaire pqur sa nourriture et son habille- 
ment. Les missions des Chiquitos, qui ont un su- 
périeur à part , ne sont pas comprises dans cet 
arrangement, et leur nation étant plus laborieuse 
les curés tirent leur subsistance de son travail. » 
Le seul malheur de tous ces peuples est d’être 
sujets à des maladies contagieuses, telles que la 
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petite-vér-ole j les fièvres malignes et plusieurs au- 
tres , auxquelles ilà donnent vulgairement le nona 
de peste parce qu’elles font d’étranges ravages y 
aussi quelque nombreuses qu’on ait représente 
les peuplades elles ne le sont pais autant qu’elles 
devraient l’ètre pour le temps qui s’est écoulé de- 
puis leur formation et pour la tranquillité dpnt 
elles jouissent. Quand ces cruelles maladies ré- 
gnent les curés et leurs adjoints ne suffisept point 
à ce surcroît de travail et Ton augmente le nom- 
bre des vicaires. • '■ 

Jamais les jésuites ne souffrent qu’aucun habi- 
tant du* Pérou de quelque nation qu’il soit , Espa- 
gnol ou métis , eutre dans leurs missions dp Pa- 
, raguay. On les accuse fort injustement , fait ol> 
server Ulloa, de vouloir cacher ce qui 's’y passe 
par la crainte qu’on ne partage avec eux les avau- ^ 
tages du commerce; leur unique vue est de main- 
tenir dans l’innocence et la simplicité les hommes 
qu’ils ont fajt sortir heureusement de leur barba- 
rie et qu’on peut compter entre les meilleurs 
chrétiens du monde comme entre léfe plus fidèles 
sujets de l’Espagne. 

Tel était l’état des célèbres laissions du Para- 
guay au milieu dp dix'-huitième siècle. Ces peu- 
•ples indiens qui les composaient étaient en quel- 
que sortè des . hommes ' libres qui s’étaient mis 
sous la protection du' roi d’Eis'pagne ; ils étaient 
convenus de payer un tribut annuel d’une pias- 
tre par tête; ils s’obligeaient de.joindre les années 
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espagnoles en’cas de guerre, de s’armer à leurs 
frais et de travailler aux ouvrages de fortifications. 

Ils rendirent de grands services à l’Espagne dans 
ses guerres contre les Portugais ; cependant une 
partie du territoire des Inissions fut cédée par 
l’EspagUe au Portugal- en en échange de la 
colonie du Saint-Sacrement , située sur le Rio de 
la Plata, hors- des limites du Brésil. Le bruit cou- 
rut que les jésuites avaient refusé de se. sou- 
mettre à cette cession de territoire : les Indiens 
prirent effectivement .les armes 5 mais ils furent 
défaits avec uii grand damage. La prortiptitude de 
celte défaite prouVe qu’il n’y avait parmi eux ni 
union ni chefs. En 1767 les jésuites furent, chas- 
sés de l’Amérique^: depuis leur expulsion les moi- 
nes, qui furent chargés du soin de leurs peuplades, 
n’habillèrent ni ne nourrirent les Indiens aussi 
bien qu’autrefois et les accablèrent de travail; on 
ajoute que les marchands et les commandans mi- 
litaires purent recommencer leurs exactions. La 
population des missions a diminué et les Portu- 
gais ont envahi plusieurs villages. 

Revenons mainténantà la province de Buénos- 
Ayres on y trouve encore sur le bord du Rio de 
là Plata et à vingt, lieues de son embouchure 
Montévldéo, ville qui est entourée d’eau de tous 
les côtés excepté de celui du fort, par lequel elle 
tient à la terre. Le port est peu pi'ofond et exposé * 
aux mauvais vents. Les rues de Montévidéo sont 
larges et tirées au cordeau ,1 mais manquent de 
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pavés ; pn estime sa- population à 1 5 ,ooo habi- 
tans<, dont la moitié à peu pi-ès demeure 4 iors des 
murs. ■ - ' ‘ 

Maldonado, à l’est de Montéyidéo, est à'une 
lieue de son port, qui est vaste, sûr et assez pro: 
fond pour les grands vaisseaux : son terrein est 
uni et sablonneux. 

Colonia-del-Sacramento , qui appartenait jadis 
aux Portugais, n’a qu’un petit port mal abrité et 
situé au nord-est de Buénos-Ayres. - 

Santa-Fé, fondée en 1573 par Jean' de Garuy. 
sur le Parana tout près du Rio.Salado, à dix lieues 
au-dessus du confluent de deux rivières et à quatre- 
vingts lieues au nord de Buénos-Ayres, et Cor- 
rieates sur la même rivière, à peu de distance de 
son confluent avec le Paraguay, et à quatre-vingt- 
dix lieues au nord de Santa-Fé , sont deüx villes 
fondées vers la lin du seizième siècle : elles ont 
des rues larges et droites et cbacuire 4, 000 liabi- 
tans. Cest par Santa-Pé que se fait le commerce 
de l’herbe du Paraguay avec Buénos-Ayresi ' ‘ 
L’Assomption , sur la rive droite du Paraguay, 
est la capitale delà provinee de ce noin_: ses rues 
sont tortueuses; elle est bâtie sur un sol inégal et 
sablonneux; on y compte. «.7,000 liahitans; l’àir 
en est sain et tempéré; il y a un évêque et Un col- 
lège. Cette province renferme encore d’autres co- 
lonies; mais à l’exception des jolies villes de^em- 
Ixmcou et de Courouguati ceqite l’on auroit-à en 
dire se réduirait à l’année de leur fondation , au 
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nombre de leurs habitaHs et à leur position géo- 
graphique. Les villes Espagnols; et des gens de 
couleur sont disposées comme en Espagne; cest 
à dire que les maisons sont réunies et que leur 
assemblage forme des rues et des- places; mais 
les bourgs et les villages ont leurs maisons épar- 
ses dans la campagne à diverses distances a 1 ex- 
ception d’un petit nombre qui se trouvent à côté 
de l’église ou de la chapelle. Les maisons des peu- 
plades indiennes, jadis établies par les jésuites, 
sont couvertes de tuiles et les murs sont en bri- 
ques cuites; celles des autres Indiens et des gens 
de couleur ne sont que de ntéchantes baraques. 
La population de la province du Paraguay s’éle- 
vait au commencement du dix-neuvieme siecle a 
plus de 80,000 âmes.* 

En sortant du Paraguay à l’ouest on entre dans 
le Chaco , vaste territoire qui s’étend au nord jus- 
qu’au pied des montagnes et qui est encore pres- 
que entièrement occupé par des tribus indigènes 
plus ou moins sauvages. 

On s’accorde à représenter le Cbaco comme un 
des plus beaux pays du monde ; mais cet éloge 
n’appartient réiHlement qu’à la partie que les Pé- 
ruviens occupèrent d’abord. Une chaîne de mon- 
tagnes, qui commende à la vue de Cordoue et 
qui s’étend au nord-ouest jusqu’à Santa-Cruz de 
la Sierra, forme de -ce côté une barrière si bien 
gardée, surtout dans ce qu’on nomme la Cordi- 
Uèredes Chiriguanes , qu’elle la rend inaccessible; 
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plusieurs de, ces montagnes sont si hautes queJes 
vapeurs de la terre ne parviennent point a lei^t 
sommet et que l’air y ëtaùt toujours serein- rien 
n’y borne la: vue; mdis l’iropétaosité des vents 
y est telle que souvent ils enlèvent les cavaliers 
de la selle, et que pour y respirer à l’aise il faut 
chercher un abri. La seule vue des. précipices fe- 
rait tourner la tête aux plus intrépides si d’épaiià- 
ses nuées qu’on voit sous les pieds n’en cachaient 
la'çrofondeur; C’est une tradition constante au 
Pérou que les Chicas et les Oréjones', qui hdbi^ 
talent autrefois ces mênjes ”moritagne»f!^idont 
plusieurs se sont réfugiés les uns daiul "fe Chaoo 
et d’autres dans une île’qurest au milieu du lac 
des.Xarayès, portaient de l’or et de l’argent à 
Cusco avant l’arrivée des Espagnols. • ' 'i'jq 
Le P. Loçano , jésuite , dont l’historien du Pa- 
raguay emprunte ce qu’il dit du Chaco , parle de 
deux peuples si singuliers qü’à peine peut-on en 
croire son 'témoignage. Notre devoir est de rap- 
porter les faits et d’en laisser. le lecteur juge. Le 
premierse nomme CuUugas,^x\ langue péruvienne 
Suripcfinquins , qui signifie-pied d’autruche : on 
les appelle ainsi parce qu’ils n’ont poiiitde mollet 
aux jambes et (]u’aux talons près leurs pieds? res- 
semblent à ceux des autruches. Ils sont d’une 
taille presque gîgantesipie ; un cheval ne les égale 
point à la course. Leur valeur est redoutable , et 
sans autres armes que la lance ils'bnt détruit les 
Palamos , nation fort nombreuse. Le second n’a 
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de monstrueux que la taille ^ qui est encore au- 
dessus de celle des Cullugas : il n’est pas nommé; 
mais un missionnaire , honoré depuis de la palme 
du martyre ) assurait qu*ayant * rencontré une 
troupe de ces Américains il avait été surpris de 
les trouver si grands qu’en levan^ le bras il ne 
pouvait atteindre à leur tête. ' 

En général les Américains du Chaco sont d’une 
taille avantageuse'.; ils ont les traits du visage fort, 
difierens de ceux du commun des hommes , et 
les couleurs dont ils se peignent adièvent de leur 
donner un air elTrayant. Un 'capitaine espagnol 
qui avait servi avec honneur en Europe «yant été 
commandé pour marcher contre une nation du 
Chaco , qui n’étaît guère éloignée de Santa- 
Fé , f«t si troublé de la seule vue de ces sauvages 
qu’il tomba évanoui. La plupart vont nus et n’ont 
absolument sur le corps qu’une ceinture d’écorce, 
d’où pendent des plumes d’oiseaux de différentes 
couleurs ; mais dans leurs fêtes ils portent sur la 
tête un bonnet des mêmes plumes. En hiver ils 
se couvrent d’une cape de peau assez bien passée 
et ornée de diverses figures. Dans quelques na- 
tions les femmes ne sont pas moins nues que les 
hommes. Leurs défauts commups sont la féro- 
cité j l’inconstance , la perfidie et l’ivrognerie ; ils 
ont tous de la vivacité, mais sans la moindre ouver- 
ture d’esprit pour tout, ce qui ne frappe pbmt les 
sens. On ne leur connaît aucune forme, pe gou- 
vernement : chaque bourgade ne laisse pas d’a- 
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voir ses caiciques ; mîûs ces chefs n’ont pas d’au- 
tre autorité que celle qu’ils peuvent obtenir par 
leurs qualités personnelles. Plusieurs de ces.peu- 
ples sont errans -et portent avec euj» tous leurs 
meubles, qui srtn^ une natte , un hamac et une 
calebasse. Les édifices de ceiut qui vivent dans des 
bourgades méritent à peine le nom de-cabanes; 
ce sont de miséfebles huttes de branches d’ar- 
bres , couvertes de paille ou d’hepbe ; cependant 
quelques nations voisines du TucUman sont vê- 
tues et' mieux logées. 

Presque tous ces Américains sont anthropopha- 
ges et n’ont d’autre occupation que la guerre et 
le‘pillage ; ils se sont rendus formidables* aux Es- 
pagnols par leur archarnement dans le combat et 
plus encore par les stratagèmes qu’ils emploient 
pour les surprendre : s’ils ont. entrepris de piller 
une habitation il n’y a rien qu’ils ne tentent pour 
endormir dans la confiance ou pour éoarterceux 
qui peuvent la défendre; ils cherchent, pendant 
une année entière le moment de fondre sur eux 
sans s’exposer; ils ont sans cesse des espions en 
campagne qui ne marchent que la nuit , se traî- 
nant s’il le faut sur les coudes , qu’ils ont tou- 
jours couverts d,e calus : c’est ce qui a fait croire 
à quelques Espagnols que par des secrets magi- 
ques ils -prenaient la forme de quelque animal 
pour ôbsèrver>ce qui se passe chez, leurs enne- 
mis. Lorsqu’eux-mémes ils sont surpris le déses- 
poir les rend srfurieux qu’il n’y a point d’Espagnol 
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qui voulût les combattre avec égalHé d’armes. Ou 
a vu des femmes vendre leur' vie bien cher aux 
soldats les mieux arraés^ * • / 

Leurs armes ne sont pas diOer^ites de cellés 
des autres Américains du continent; c’est l’arc, 
la flèche, le macana avec une espèce de lance d’un 
bois très dur et bien travaillé, <]u’ils manient avec 
beaucôup d’adresse et de force quoique très pe- 
sante , car sa longueur est de quinze palnies et sa 
grosseur proportionnée ; sa pointe est de corne 
de cerf avec une languette crocluie’qui l’empéche 
de sortir de la> plaie sans l’agrandir beaucoup ; 
une corde à làquelle ihest attaché sert à le retirer 
après lu coup : Ainsi lorsqu’on est blessé le seul 
parti est de se laisser prendre ou de se déchirer 
à l’iilstant pour Se dégager. Si ces sauvages font 
un prisonnier ils lui scient le cou avec une mâ- 
dioirç' de poisson ; ensuite ils lui arrachent la 
peau de la îêtC', qu’ils, gardent comme un monu- 
ment de leur vicloii-e et dont ils font partide dans 
leurs fêtes. Ils sont bons cavaliers et les Espagnols 
se sont repentis d’avoir p'euplé de.chevaux toutes 
ces parties du continent ; on raconte qu’ils les ar- 
rêtent a la course et qu’ils s’élancent dessus in- 
différemment par les côtés ou par la' croupe sans 
autre avantage quévde s’appuyer sur leurs jave- 
lots : ils'n’ont pas l’Usage des étriers ; ils manient 
leurs chevaux avec un simple licou , et les pous- 
sent si vigoureusement que l’Espagnol le mieux 
monté ne saurait les suivre. Comme ils sont pres- 
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que toujours uusilsohtla pçaü extrênieinentdure. 
Le P. Locano vit la tête d’uh IV^ocovi- dont la 
peau avait.sûr le crâne un dertii-doigt aépaisseur. 

Les fémnaël du Ghaco se' piquent le visage,' la 
poitrine et les bras êomme les moresques d’Afri- 
que; les mères piquent leurs filles' dès qu’elles 
sont nées., et dans quelques nations etlés arra- 
chent le poil à tous' leorà enfans dans la Tatgeur 
de six doigts depuis le front jusqu’au sommet de 
la tête. Toutes les femmes duQiaco sonfr^ustes ; 
elles - enfantent aisément « â»ssit6t ^ qu’elles sont 
délivrées elles se baignent et lavent leurs-' enfans 
dans le ruisseau le plus proche.! Leurs maris les 
traitent durement, peut-être soupçonne "l'histo- 
rien , parce qu’elles sont jalouses. Il ajoute que de 
leur côte elles n’ont aucune tendresse pourieurs 
enfans. L’usage du Chaco est d’enterrer les morts 
dans le lieu même où ils ont expiré : on p4ce un 
javejot sur la fosse et l’on y attache le crâne d’un 
ennemi surtout d’un Espagnol ; ensuite ou aban- 
donne la place et l’on évité raên^e d’y passer jus- 
qu’à ce que le mort soit tout à fait.oublié. 

L’iiistorien fait observer que le plus grand obs- 
tacle non seulement à la conquête mais à la con- 
version du Chaco est venu jusqu’à présent -'dès 
Chiriguanes : Les opinions , dit-il , >ont fort par- 
tagées sur Torigine- de cette ijation i Techo- -et 
Fernandez ont cru sur la foi d’un tnanuScrit de 
Ruiz J)iaz de' Gusman qu’elle, descend de ces In- 
diens qui tuèrent Alexis Garcia à- son retour du 
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Pérou et qui dans la crainte que jes Portugais du 
Brésil ne pensassent à venger sa mort se réfugièrent 
dans la C(#dilière chirîguane. Ferpandez ajoute 
qu’ils ri’élaient pas alors plus de quatre, raille ; 
mais Garcilasso de la Véga , dont i’autorité 'doit 
l’eipporter., racohte que l’inca Yupaqüi, dixième 
empereur du Pérpu , entreprit de .soumettre les 
Chiriguanps, déjà établis dans ces montagnes , où 
ils se faisaient également redouter par leur bra- 
voure et leur' cruauté. Il ajoute que l’expédition 
de l’inca fut sans succès. On sait d’ailleurs qu’ils 
n’ont pas d’autre langue que celle des Guaranjs , 
ce qui semble gbliger de les prendre pour nue 
colonie de cçtte nation , qui en a fondé plusieurs 
autres au Paraguay commé au Brésil , où leur lan- 
guese parle ou du moins s’entend de toutes parts. 
Mais il parait que les Espagnols n’ont pas d’enne- 
mis plus irréconciliables que les Chiriguanes , ré- 
pandus en plusieurs endroits des provinces de 
Santa-Cruz de la Sierra , de Charcas et du Cbacô; 
quoique dans ces derniers temps il aient eu dans 
cette nation des alliés qui les ont bien servis ils ne 
peuvent compter sur eux qu’antantqti’ils peuvent 
les conduire par la crainte , et l’entreprise n’est 
pas aisée : on ne connaît point dans cqtte con- 
trée de nation plusfière, plus dure, plus incons- 
tante et plus perfide. Toutes les forces du Tucu- 
man n’ont pu les réduira; ils ont fait impunément 
quantité de ravages dans ttelte province , et le 
malheureux succès d’une expédition tenleeen i 


Digitlzed by Gôogle 


a 54 ^ LIVRE V, CHAPITRE I. 

pour les soumettre, pàr don François; de Tolède , 
vice-roi du Pérou , n’a fait qu’augmenter leur in- 
dolence. • ■ 

, .On nous apprend que les Chiriguanes. n’ont' or- 
dinairement qti’une femme. Ce qu’ils ont de plus 
singulier c’est queid’un jour à l'autre ils ne sont 
pas les mêmes -hommes ; aujburdlhui pleins de 
raison et d’un bon commerce , demain pires que 
les tigres de leurs forêts. On obtient tout d’eux 
lorsqu’on les prend par l’inteiét} s’ils n’espèrent 
rien tout homme est leur ennemi. Enfin la disso- 
lution et fivrogoerie sont portées à l’excès dàns 
leur nation. • • . 

En suivant à l’ouest le Rio-V erniejo ou la rivièœ 
Yermeilloon trouve plusieurs nations pacifiques, 
qui n’attaquent jamais mais qui se réunissent pour 
leur défense. commune lorsqu'elles sont attaquées. 
L’historien auquel on s’attache ici dit après un 
autre Espagnol que ces peuples avaient reçu le 
baptême dans le temps de la découverte ; mais 
que maltraités par leurs nouveaux maîtres ils.pri- 
rçnt le^parti de s’éloigner ; qu’ils ont conservé 
quelques pratiques du christianisme, surtout la 
prière , -pour laquelle leurs caciques les assem- 
blent;qu’ilscultiventlaforreet qu’ils nourrissent 
des bestiaux. En 17 lo, ajoute le même historien , 
don Estevan d’Urizar , gouverneur duTuciiman , 
fit avec eux un traité dejst ils conservent l’origi- 
nal comme une sauvegarde contre les èntreprises 
des Espagnols sur leurs libertés. Ils sput d’ailleurs 
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d’un 'bon natUl'el et lés étrangers sont reçus chez 
eux avec beaucoup d’humanité. , ' 

Don Hurtado de Mendoza , marquis de Ca'nète 
et vice-rbi du Pérou , fut le premier qui forma le 
dessein d’assurer la pqssession du Chaco à la cou- 
ronne de Castille : il y envoya eli i556 le capi- 
taine Mauro , qui s’asanÇa jusqu’aux grandes 
plaines qu’on rencontre entre lé Pilcomayo et le 
Rio-Grande, Cet officier avait' entrepris d’y bâtir 
une ville lorsqu’au. milieu du travail et dans la 
plus grande sécurité il fut massacré par les Chiri- 
guanes avec tous sfes soldats. Le nom de Mauro 
est demeuré aux plaines que son malheur a ren- 
dues célèbres. 

Santa-Fé fût regardée d’aboi’d comme une ville 
du Chaco parce qu’elle était b^ie sur le bord 
oriental du Paraguay jusqu’où plusieurs étendent 
cette province ; mais depuis ayant changé de si- 
tuatiôn elle est -aujourd’hui trop éloignée des li- 
mites- qu’on donne au Chaco. On avait bâti une 
autre .ville sous le nom de la Conception' \e 
bord du Rio-Vermejo ou plutôt d’un marais que 
cette livièré forme à trente lieues de son “'em- 
bouchure dans le Paraguay ; mais à-peine se sou- 
tint-elle soixante ans et l’on n’en voit plus même 
les ruines. Rien lie marque mieux , fait observer 
l’historien, la faiblesse des Espagnols au i^raguay 
que de n’avoir pu conserver un établissement qui 
leur ouvrait iine aussi belle porte pour pénétrer 
dans le Chaco.» Enfin il est devenu fort difficile de 
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retrouver le lieu où était sitüée la ville de'Gua- 

I 

dalcazar , qu’iU ont été coutraints d’abandoûner 
aussi. On apprend du p. Loçano que pendant 
qu’ils bâtissaient sous les ordres de don Martin 
de Lédesraa ils ne purent penétrpr^chez les Oré- 
jones ni chez les Chutamacas ,• établis à l’ouest 
dans les vallées qui sont au bas de la Coi’dilière , 
et si près de lui qu’il .voyait la fumée de leurs vil- 
lages-, dont son camp n’était, qu’à dix ou douze 
lieues; le guide que Lédesma prenait pour s’y 
faire conduire avec ses troupes parvenait tou- 
jours à lès égarer. Un jourqu’ils le convainquirent 
de sa mauvaise foi e,t qu’ils lui en faisaient un re- 
proche il leur confessa qu’il y allait de sa vie. 
« Mais pourquoji , luL'demàirdèrent-ils ces peu- 
« pies ne veulent-ils pas -qu’on aille chéz eux ? 
« Parce qu’ils craigtient , répondirent-ils ; que si 
<évou3 en saviez le chemin vous ne les fissiez tous 
« mqurir comme vôs jirédécesseurs ont lait à 
« l’inca pour s’emparer de son empire -et de ses 
« richesses. » Le guide ajouta que les Oréjones 
étaient ceux que les incas employaient à faire va- 
Ibir leurs mines , et qu’après la mort'funeSle d’A- 
taliualpa ils s’étaient réfugiés chez Jies Cliuruma- 
cas ,K]ui l.es avaient bien reçus. Suivant le P. Lo- 
çano ils descendaient des nobles Oréjones du 
Pérou, auxquels les incas devaient.leurs conquê- 
tes et du nombre appa^^inment de ceux à *qui 
Raleigh et Keymîs attribuent la fondation d’un 
nouvel empire dans la,Guiane. Enfin soit faiblesse 
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dans l'attaque ou forc^ extraordinaire dans la ré- 
sistance il est certain que les Espagnols n’ont en- 
core pu s’étaljlir solidement dans le Chaco; mais 
parmi les peuples qui occitpent encore ce vaste 
pays il en est beaucoup qui changent de nom ou 
s’éteignent , de sorte que l’on ne<sait plus où les 
retrouver avec certitude. 

A l’ouest du Paraguay et du Chaco s’étend le 
Tucuman , dont la partie septentrionale est occu- 
pée par des branches de la Cordillère des Andes, 
ce qui en rend le climat très froid ; le reste n’est 
qu’une vaste plaine ou plutôt une suite de pla- 
teaux", car plusieurs rivières n’y trouvant pas de 
débouchés y foimertt des lacs sans écoulement. 
Ses deux principales rivières sont le Rio-Salado, 
qui se réunit au Parana , et le Rio-Dolce , qui se 
perd dans la lagune de Porangos. La vallée de Pal- 
vipas, qui s’étend entre deux branches des Andes, 
renferme une rivière considérable' qui s’écoule 
dans un lac : toutes les rivières de la province de 
Cordoue à l’exception d’une seule s’écoulent dans 
les sables ; l’eau de la plupart est saumâtre. 

Quoique le Tucuman eût été uni à l’empire des 
incas il n’avait pas été soumis par leurs armes ; 
c’était volontairement qu’il avait demandé a faire* 
partie des provinces de l’empire. Les Espagnols 
apres avoir achevé la conquête du Pérou passè- 
rent à celle du Tucuman en lô/iq: Nugnès de 
Prado, chargé de cette entreprise par le président 
de la Guasca , y trouva peu de difficultés de la part 
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d’un peuple naturellement docile : il y bâtit plu- 
sieurs villes ; les principales sont San-Felipe ou 
Salta de Tucuman , résidence du gouverneur, qui 
est située dans une vallée très fertile : on y> tient 
tous les ans dans les mois de février et de mars 
un foire où il se vend une quantité prodigieuse de 
chevaux et de mulets. Le bas peuple y est sujet à 
une espèce de lèpre; les femmes d’ailleurs très 
belles ont communément des goitres vers l’âge de 
vingt-cinq ^ans. Jujuy, ville dont les habitans élè- 
vent beaucoup de bestiaux et bâtie près d’un vol- 
can qui lance des torrens d’air et de poussière; 
San-Miguel , ancienne capitale placée ;îur une 
hauteur au milieu de champs fertiles et dans le 
voisinage de forêts immenses: le bois que l’on ex- 
ploite est employé à la construction de charrettes, 
qui sont l'objet d’un grand commerce; San-lago 
de l’Estero , Rioja et Cordoue*., 'résidence d’un 
évêque ; c’est la meilleure ville du pays : les habi- 
tans s’enrichissent par le commerce des mulets. 
Quelques autres colonies, peu nombreuses d’Es- 
pagnols sont disséminées dans les vastes plaines 
du Tucuman et portent le nom de villes ; elles 
sont quelquefois séparées l’une de l’autre par des 
• intervalles de cinquanteà soixante lieues. On peut 
d’ailleurs se faire une idée de ces villes par le pas- 
sage suivant d’une lettre du P. Cattaneo, jésuite , 
écrite çn 1780 : «'Le père provincial, dit-il, fai- 
saitla visite des différentes maisons de la province 
du Tucuman avec son compagnon ; ils s’étaient 


Digitized by Coogle 


viCE-noYAUTii mi Rio de t a plata. 
mis en chemin pour Elioja , ville située à deux 
cents lieues ou environ de Coitloue : le -chemin 
qui conduit à. cette, ville est aussi désert que celui 
de Buénos-Ayres* à Cordoue, mais beaucoup plus 
difïicile parce qu’il est inégal^t pierreux', en sorte 
qu’on est obligé de le faire sur des niules et d’aU'er 
fort doucement. Après vingt jours de marche le 
père compagnon se trouvait extrêmement fatigué; 
il prit un jour les devans , et se sentant accablé 
de sommeil il mit pied à terre sous des arbres 
qii’il rencontra sans savoir ni où il était, ni quand 
il arriverait au terme qui semblait fuir devant lui, 
et il s’endormit bientôt à l’ombre. Cependant le 
père provincial arrive : le muletier qui lui servtiit 
de guide voit le père qui dormait sur l’herbe ; il 
court l’éveiller, et lui demande d’un air étonné 
s’il n’a pas de honte de dormir dans une plafce pu- 
blique. — « De qqelle place me parlez- vous? s’é- 
cria le père; voici trois semaines, que nous mar- 
choris dans ce désert et Dieu sait quand nous ar- 
riverons à Rioja ! Y a-t-il au monde un lieu plus 
solitaire que celui-ci? — Vous êtes Rioja même, 
repartit le muletier; voici’ la grande place de la 
ville et le collège des jésuites est derrière vous. » 
La ville la plus considérable dé l’audiènce de la 
Plata dans le Haut-Pérou est Potosi , dont le'nom 
seul rappelle l’idée de richesses prodigieuses : 
elle est située sur la pente méridionale d’une mon- 
tagne dans un pays froid , aride et stérile , où il 
ne croît rien , pas même un brin d’herbe, et où 
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les sources thermales abondent. Elle doit sa cé- 
lébrité à la ^montagne .ou cerro de Potosi , qui 
V depuis sa découverte en 1 545 jusqu’à nos jours a 
fourni une énorme quantité d’argent. La couche 
de porphire qui la couronne lui donne la forme 
d’un pain de sucré ou d’une colline basaltique 
élevée de 697 toises au-dessus du plateau voisin. 
La ville de Potosi est le siège de l’administration 
des mines et des divers établissemens qui lui sont 
relatifs ; elle jouit aussi de l’avantage d’être voir 
sined’une tnanchedu Pilcomayo, qui se jette dans 
le Paraguay , ce qui la rend le centre d’un grànd 
commerce et facilite ses communications avec 
Buénos-Ayres. On évalue sa population à 70,000 
âmes. 

La ville de Plata , nommée aussi Chuquisaca , 
fut fondée en 1 539 par le capitaine Pédro d’Anzu- 
rez sous les ordres de François Pizarre sur les 

» t ^ 

ruines du bourg de Chuquisaca, à peu de distance 
d’une montagne nommée el Porco, d’où les incas 
tiraient d’immenses richesses : les fondateurs lui 
donnèrent le nom de Ciudad de la Plata, cité 
d’argent ; mais celui du bourg s’est conservé et la 
nouvelle ville se nomme indifféremment Chuqui- 
saca ou Plata. Elle est située sur une branche du 
Pilcomayo dans une petite plaine environnée de 
montagnes qui la mettent à l’abri des vents. En 
été la chaleur n’y est point excessive ; en hiver , 
saison qui commence au mois de décembre et qui 
dure jusqu’en mars , les pluies y sont très fré- 
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quentes et presque toujours accortipagnées de 
tonnerres et d’éclairs ; mais dans tous, les autres 
mois de l’annéè l’air y est tranquille et serein. Les 
maisons y sont de pierres et couvertes de tuiles ; 
celles de la principale place ont un étage sans le 
rez-de-chaussée ; elles sont grandes et bien distri- 
buées , accompagnées de jardins et de vergers. 
L’eau courante est rare , mais elle suffit du moins 
pour la consommation des habitans , Surtout de- 
puis qu’on a pris le soin de la répartir'par des 
■fontaines publiques dans les différens quartiers 
de la ville. On y compte i 5 ,ooo âmes. 

La ville de la Paz- est grande et bien bâtie près 
des Ànde» sur un terrein inégal. Les collinçs qui 
l’environnent y bornent la vue de toutes parts ex- 
cepté vers 'Une rivière qui traverse la vallée, en- 
core s’étend-elle fort peu au-delà : dans les grandes 
eaux, causéesjpar les pluies ou.par la fonte "des 
neiges , cette rivière quoique médiocre, entraîne 
de prodigieux rochers et. roule des morceaux d’or 
i qu’on recueille après le débordement; en 1730 

I un Américain se lavant sur la rive en trouva un 

I si gros que le marquis de Castel Fuerte l’acheta 

' douze mille piastres et l’envoya au roi d’Espagne 

I comme une rareté 'digne du cabinet royal. Le 

I principal commerce de cette ville épiscopale ^ 

peuplée de 20,ooovâmes, consiste en herbe du 
Paraguay, que l’on fait passer en grande quantité 
dans le Haut-Pérou. 

Le voisinage des montagnes, qui ne sont éloi- 
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gnëes qiie de douze lieues des murs, rend la plus 
grande partie du pays froide et Fexpose aux gelées 
fortes, aux neiges et aux frimats;. mais la \ille est 
à couvert de ces désagrémens par sa situation ; 
il y fait même assez chaud’ pour cultiver aux envi- 
rons dans quelques lieux bas des cannes de sucre, 
de la coca , du jnaïs et diverses sortes de fruits. 
Les montagnes voisines sont couvertes d’arbres, 
dont on estime le bois: il s’y trouve des ours, 
des jaguars et d’auties animaux féroces. Ces mon- 
tages renferment de .grandes richesses; un coup 
de tonnerre en 'ayant détaché une roche il y a 
plusieurs' années on y trouva des morceaux d’or 
d’un ^poids considérable r on en reciïeille encore 
aujourd’hui dans' les sables que les pluies entraî- 
nent; mais par l’ignorance des habitans la plus 
grande partie de ces trésors est négligée. 

C’est dans la province de la Paz q'ue se trouve 
le fameux lac de Titicaca , le plus grand de tous 
les lacs connus dans cette partie de l’Â.mérique ; 
il a quatre-vingt lieues de circuit et jusqu’à qua- 
tre-vingt brasses de profondeur ; sa ligure est un 
ovale irrégulier du nord-oüest au sird-est. Dix à 
douze grandes rivières sans compter les petites y 
portent constamment lèurs eaux; celle du lac 
n’est ni salée niamère, mais elle est'si épaisse et 
si dégoûtante qu’on ne peut en boire. On y prend 
deux sortes de poissons ; les uns fort gros et très 
bons, que les Américains nomment Suchis ; les 
autres petits, très mauvais et pleins d’arêtes, aux- 
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quels les Espagnols ont donné le nom de Bogas : 
il s’y trouve aussi beaucoup d’oiseaux aqua'tiques. 
Ses bords sont couverts de glaïeuls et de joncs. 

Il est navigable , mais les bâtimens y sont tour- 
mentés par des tempêtes et de terribles rafales 
qui descendent des môntagnes voisines, Le-pays 
d’alentour est fertile et bien peuplé. 

Ce lac renferme plusieurs .îles , dont la plus 
grande formait anciennement une colline qoe 
les incas firent aplanir. Ce fut dans cette île nom- 
mée Titicaca , qui signifie en langue péruvienne 
colline de plomb , et qiii a donné son -nom au 
lac, ,que l’inca Manco^Cap^c /fondateur de l’em- 
pire -du Pérou , prétendit avoir reçu/du Soleil son 
père sa vocation'divine pour être le^ législateur du 
Pérou. Les incas firent bâtir un temple au Soleil 
dans cette île qui fut dès lors regardée^cohime un 
sanctuaire : ce temple' était un des plus magnifi- 
ques de l’empire; ses murailles étaient revêtues de 
plaques d’or et d’argent : mais ces richesses n’é- 
galaient point encore celles qui étaient accutna- 
lées autour du temple , où tous les sujets de l’em- 
pire , obliges de le visiter une fois l’an, appor- 
taient en offrande une certaine, quantité d’or’, 
d’argent et de pierres précieuses. Selon la tradi- 
tion dps Péruviens leurs ancêtres voyant leur pays 
tomber entre les mains des Espagnols jetèrent 
tous ces trésoft dans le lac; et surtout la grande 
chaîne d’or de Manco-Capac,.qui avait deux cent ■ 
li'enle-trois aunes de long. Ses bords se rétrécis- 


Digiiized by Google 


a64 LIVRE V f CHAPITRE I. 

sent et forment vers le sud une espèce de golfe à 
l’extrémité duquel le lae se dégorge par un canal 
nommé le Desaguadero y qui porte ses eaux dan» 
le lac de Paria. On voit encore sur le Desaguadero- 
un pont de glaïeuls et de joncs inventé par un de» 
incas pour y faire passer son armée. La largeur d» 
Desaguadero est de quatre-vingt à cent aunes ^ 
et quoique l’eau paraisse dormante à sa superficie 
elle coule très rapidement en dessous. L’inca fit 
couper une socte de paille nommée ichu qui se 
trouve en abondance sur toutes les colUnes du 
Pérou J, il en fit faire quatre gros câbles , qui fu-" 
rent tendus au-dessus de l’eau d’une rive à l’autre 
et sur.lesquels il fit poser en travers une grande 
quantité d^ bottes de joncs et de glaïeuls secs , 
liées les unes aux autres et bien amarrées aux câ- 
bles; sur le tout on mit deux aiu très' câbles bien 
tendus , qui furent couverts des mêmes maté- 
riaux , liés et ' amarrés comme les premiers. Cet 
étrange pont a cinq aunes de largeur et ri’est élevé 
que d’une aune et demie au-dessus de l’ean. Oni a 
toujours pris soin de le conserver par des répara- 
tions ou des renouvellemens , auxquels toutes les 
provinces voisines' sont également , obligées de 
pourvoir et de contribuer, un ancien ordre porté 
dans cette vue par le fondateur ayant été con- 
firmé par les rois d’Espagnè. Ce pont sert au com- 
merce des provinces que le Desa^adero sépare. 

‘ Chucuito , capitale d’qne province dont l’air est 
froid mais sain , est sur le bord du Titicaca , qui 
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porte quelquefois le nom de cette ville. On élève 
dans cette province beaucoup de lamas et de bé- 
tail. 


Santa-Cruz de la Sierra, ville considérable mais 
peu connue , s’élève au milieu d’un pays coupé de 
montagnes peu élevées et dont le climat est chaud 
et assez humide ; au-delà s’étendent d’immenses 


plaines sablonneuses de la province deChuquitos, 


qui au nord joignent les plaines boisées de la pro- 


vince de Moxos. 


On remarque encore Oropesa dans la pro- 
vince de Cochabamba , nommée le grenier du 
Pérou; Tarija, capitale de la province de Chichas , 
qui abonde en blé , en fruits et -en bon vin ; San- 
Francisco d’Âtacama dans la province d’Âtacama , 
qui confine au nord avec la province d’Ârica dans 
le Pérou , au sud avec le Chili : sa partie occiden- 
tale, baignée par le grand Océan, s’offre qu’un 
désert effroyable; l’intérieur renferme quelques 
terreins fertiles ainsi que des mines et des eaux 
chaudes. . ‘ . 
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CHAPITRE IL 

Histoire naturelle des {>osscs$ions espagnoles dans l’Amérique 
. _ _ méridionale. 

La méthode suivie'par les auteurs de l’Histoire 
des Voyages pour présenter le tableau des pro- 
ductions de Ta nature dans lés vastes contrées que 
nous venons de décrire est. très défectueuse; ils 
ont rapporté successivement et .isolément les ob- 
servations de chaque voyageur, sur les pays qu’il 
avait le plus fréquentés sans comparer en'tre elles 
ces observations , de sorte qu’il est résulté de cette 
marche de la confusion et des répétitions sans 
nombre : les descriptions faites naïvement par un 
voyageur lors même qü’eHes ne sont pas exactes 
se lisent avec un certain plai^r. quand elles se 
lient au récit de ses avën turcs ; mais détachées de 
sa relation elles n’offrent plusJe même intérêt parce 
qu’on ne s’aperçoit plus que de leurs déiauts, 
dont le moindre est une excessive proxil'ité : il a 
donc paru plus convenable tant pour l’instruction 
que pour l’agrément du lecteur de réunir spus un 
seul point de vue les différentes productions de 
la nature disposées d’après les zones dans les- 
quelles elles croissent et de déenre les plus im- 
portantes. 

La température d’un pays est déterminée autant 
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par son élévation du sol au-dessus de la mer que 
par sa distance de l’équateur; ainsi même dans les 
régions situées entre les tropiques suivant qu’une 
contrée est plus ou moins élevée au-dessus de 
l’Océan son climat est plus froid ou plus cliaud , 
et la différence de niveau y produit trois zones de 
température bien tranchées; la chaude, la tem- 
pérée , la froide. • 

C’est dans la zone chaude que croissent les pal- 
miers et les bananiers, le manioc, la. canne à 
sucre, le piment , l’indigo , l’aguacatier, l’ananas , 
le cacaoyer , le goyavier , le cotonier , le tamari- 
nier et d’autres végétaux non moins remarquables 
ainsi que beaucoup d’arbres dont le bois sert à la 
teinture; cette zone s’élève jusqu’à 5oo toises au- 
dessus de l’Océan et comprend tous les pays situés 
sur lé bord de la mer dans la zone torride. 

Indépendamment du cocotier ordinaire on y 
rencontre le maca ou cocotier du Brésil , qui est 
commun dans l’isthme de Darien \ il n’a'pas plus 
de dix pieds de hauteur. Il est'couronné d’une 
sorte de guirlandes , qui sont défendues pai* des 
pointes longues et piqnantes ; le milieu dè l’arbre 
contient une moelle semblable à celle du sureau; 
son fruit, de la grosseur d’une petite poire, croît 
en grappes ; sa- couleur est d’abord jaune , tnais 
elle devient fougeâtre en mûrissant. Chaque fruit 
a un noyau : la chair quoiqu’un peu aigre est éga- 
lement agréable et saine. Les Indiens coupent 
souvent l’arbre dans la seule vue d’en manger le 
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fruit; cependant comme le boi» en est dur » pe- 
sant ; noir et facile à fendre ils l’emploient ordi- 
nairement à construire leurs maisons; leshommes 
en font aussi des têtes de flèches et les femmes 
des navettes pour le travail du coton . On a natu- 
raliséne cocotier dansplusieursdesiles Antilles, on 
l’on vend ses fruits au marché : les nègres les achè- 
tent pour en retirer une espèce de beurre en écra- 
sant la pulpe qui environne. les coques des aman- 
des et les mettant dans des baquets pleins d’eau ; 
ils se servent de ce beurre pour accommoder dif- 
férons mets : il faut l’employer frais , car il rancit 
très proniptement. 

Le^t^^^autre espèce.de palmier qui tire ce nom 
d’une liqueur qu’il distille, est un arbre commun 
dans l’isthme et sur le continent; son' usage le 
rend précieux aux Indiens : il a le trpnc droit 
mais si menu que malgré .sa hauteur qui va jus- 
qu’à soixante-dix pieds j il n’est guère plus gros 
que la Cuisse ; il est nu , armé de piquans comme 
le maca : ses fruits sont ronds , de couleur blan- 
châtre et de la grosseur des noix< Les Indiens en 
tirent une espèce d’huile sans autre art qqe de 
les piler dans un grand mortier ^ de les faire bouil- 
lir et de les presser ; ensuite êcumant la liqueur 
à mesure qu’elle se refroidit le dessus qu’ils enlè- 
vent devient une huile très claire, qu’ils mêlent 
avec les couleurs dont ils se peignent le corps. 
Dans la jeunësse de l’arbre ils percent le tronc 
pour en faire découler par une feuille roulée en 
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forme d’entônnoir la liqueur qu’ils nomment 
bibby\ on l’en voit sortir à grosses gouttes : le 
goût en est assez agréable mais toujours un peu 
aigre. Ils la boivent après l’avoir gardée un jour 
ou deux. 

Le mamei a un tronc droit et sans branches 
jusqu’à soixante-dix pieds- de haut et se termine 
par un grand nombre de rameaux qui forment 
une vaste cime pyramidale : son fruit à la forme 
d’unè poire ; on en voit qui sont gros comme la 
tête d’un enfant : leur saveur est douce , aroma^ 
tique et fort agréable. 

La poire piquante de Waffer est le fruh. du cac- 
tus déjà décrit. 

La mancenille est le fruit d’un arbre très vé- 
néneux auquel son port et son feuillage donnent 
l’apparence d’un grand poirier : il est très élevé ; 
le bois en est si bien grainé qu’on l’emploie dans 
les ouvrages de marqueterie ; cependant on ne 
peut le couper sans péril et la moindre goutte de 
son suc produit une cloche sur le membre qu’elle 
touche, a Un Français de notre çpmpagnie , dit 
Waffer. , s’étant assis soiis un de ces arbres après 
une légère pluie il en tomba sur sa tète et sur son 
estomac quelques gouttes d’eau qui y formèrent 
de si dangereuses pustules qu’on eut peine à lui 
sauver la vie; il lui en resta des marque^ sembla- 
bles à celles de la petite-vérole. » Cet arbre croît 
ordinairement sur le bord de la mer : le fruit a 
ujie forme sphérique : sa peau est lisie , d’un vert 
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jaunâtre et rougeâtre ; il ressemble beaucoup à 
une pomme d’api. Cette apparence trompeuse 
jointe à une odeur agréable invite à le manger ^ 
mais sa chair, spongieuse et mollasse, contient 
un suc laiteux et perfide qui d’abord d’un goût 
fade devient bientôt caustique et brûle à la fois le 
palais , .les lèvres et la langue. , 

Le mahot {hibiscus tiliaceus) croît dans les lieux 
humides : son écorce est aussi claire que le cane- 
vas; si l’on en veut prendre un morceau elle se dé- 
chire .en lanières jusqu’au haut du tronc. : ces 
lanières sont minces , mais si fortes qu’on en feil 
toutes sortes de^câbles et de cordages. Waffer 
donne la méthode des Américains de l’isthme : 
« Ils commencent, dit-il, par ôter toute l’écorce do 
l’arbre et la mettre en pièces ; ils battent ces -piè- 
ces > les nettoient, les tordent ensemble et lés 
roulent entre leurs mains ou sur leurs cuisses 
comme nos cordonniers font leur fil ,, mais beau- 
coup plus vite ; c’est à quoi se réduit tout leur 
art. Us en font aussi des filets pour pêcher le 
gros poisson. » 

Les calebassiers sont de petits arbres dont les 
fruits charnus sont, par leur forme et leur gros- 
seur assez semblables à nos courges : Us varient 
depuis deux pouces jusqu’à un pied de diamètre ; 
ils sont couverts, d’une peau lisse et mince d’un 
jaune verdâtre; sous celte peau est une coque 
dure et ligneuse qui renferme une chair molle , 
jaunâtre, d’un goût piquant, d’une odeur vineuse. 
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On prépare avec celte pulpe un sirop renommé 
surtout pour son efficacité dans les maux de poi- 
trine. Les Indiens ont su profiter *de la fermeté de 
la coque des fruits pour en fabriquer divers us- 
tensiles de ménage ; des vases , des seaux , des 
assiettes, des bouteilles , des cuillers, etc. : pour 
y parvenir ils en polissent l’écorce , l’ornent de 
plusieurs couleurs vives apprêtées dans la gomme 
d’acajou et ÿ tracent des figures d’une exécution 
étonuante de la part de gens qui n’ont aucun 
principe de dessin. Ces fruits quand ils sont ainsi 
travaillés prennent le nom de couis. 

'On trouve dans ce pays des calebasses d’herbe, 
qui sont des espèces de courges dont la coque 
sert aux mêmes usages que celle du calebassier. 

L’herbe à soie, est l’yucca ; qui croît en abon- 
dancè dans les lieux (lumides : sa racine est pleine 
de nœuds ; ses feuilles, qui ont la forme d’une 
lame d’épée, sont quelquefois longues de deux 
aunes. Les Indiens cpupent ces herbes , les font 
sécher au soleil et les battent dans un morceau 
d’écorce pour les réduire en filets : ensuite les 
tordant pomme ceux^ du mahot ils un font des 
cordes pour les hamacs- et pour la pêche. Cette es- 
pèce de soie est recherchée à la Jamaïque , où les 
Anglais la trouvent plus forte que leurs chanvres ; 
mais les femmes espagnoles en font -des bas 
qu’elles vendent fort cher, et des lacets jaunes, 
dont les négresses des plantations se croient fort 
parées. 
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L’arbre nommé bois-léger tire ce nom de son 
extrême légèreté quoiqu’il soit de la grosseur or- 
dinaire de l’orhie ; le tronc en est droit et sa 
feuille ressem1}le beaucoup à celles du noyer : il 
en faut une quantité, surprenante pour la charge 
d’un homme. Wafîer vit avec admiration que qua- 
tre petites planches de ce bois liées avec des che- 
villes de maca soutenaient sur l’eau deux ou trois 
hommes. Les Indiens emploient cette espèce de 
radeaux pour traverser les rivières ou pour la 
pèche dans les lieux où ils manquent de canots. 
Ils ont un autre arbre , nommé bois-blaric dans 
leur langue , dont la hauteur ordinaire est de dix- 
huit ou vingt pieds et dont la feuille ressemble 
à celle du séné : le bois en est fort dur , serré , 
pesant et plus blanc qu’aucun ÿois de l’Enrôpe ; 
il est d’un si beau grain qq’il n’y a point d’ou- 
vrages de marqueterie auquel il ne pût être em- 
ployé. Cet arbre ne se trouve que dans l’isthme 
de Panama. 

Les bambous épipeux croissent comme |es 
ronces et rendent impraticables les cantons qui 
s’en trouvent. cou verts; une même racine produit 
à la fois vingt ou trente branches défendues par 
des pointes 'fort piquantes. Les bambous creux 
croissent jusqu à trente et quarante pieds de hau- 
teur avec une grosseur proportionnée ; le tronc a 
de distance en distance des nœuds qui contien- 
draient douze ou quinze pintes de liqueur. On 
emploie cet arbre à divers usages ; ses feuilles 
ne ressemblent pas mal à celles du sureau. 
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Les bords de la mer dans, ces régions équato- 
riales sont garnis de mangliers ; leur écorce est 
rouge et peut servir à la teinture du Cuir. ^ ^ 

Parmi les plus grands et les plus gros arbres de 
cette zone sont 4e caobo ou acajou , le cédrel , le 
bautnier de Carthagène, l’arbi e marie ou Oalaha. 
Le bois des premiers sert à fabriqùer les canots 
et particulièremént.des champahes , sorte de Irar- 
ques, que les hal)ifaiis emploient pour leur com- 
merce le long de la cote et sur les rivièresTt^e bau- 
mier et l’arbre marie distillent une licpieur resi- 
neuse de difierente espèce, l’une appelée- 
luarie et lautre*/*ett//ïe-m^,. du nom d’un "village 
autour duquel cef arbre croît, en abondance.^ 

Le ga^ac et l’ébénier de -nronfagne { baukinia 
amrninata) ont presque la dureté du Jer. Les bé- 
juques, plantes sarmenteuses et pliantes, Soiil 
très propres à faire des liens. Une aiitre'plante 
grimpante est le fevâlea cordifoUa^ dont le' fruit 
se nomme habilla ou fève de Èarthagèné ; c’est 
une baie , grosse sphérique , enveloppee'd’une 
écorce dure et contenant trois loges qui renfer- 
ment cliacüne plusieurs* graines. On assure que 
ces 'graines sont le plus ejfcellent de tous les au- 
tidotes'Confre'la morsure dé toute» sortes de'ser- 
peUs; ilaiiffit J disent le.S voÿageùrs, d’en manger 
immédiatement après la blessure pouf arrêter 
aussitôt le cours du Venin et pour en dissiper 
tous les effets. C’est un préservatif comme un re- 
mède-, et cette opinion est si bien établie que les 
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chasseurs et |es ouvriers ne vont ja Biais, sur les 
montagnes sans en avoir .pris tin peu a jeun ; 
après quoi ils marclient et travaillent librement 
cpmine si cett^ précaution les rendait invulnera- 
bles. Vhabilla de Carthagène est chaude au plus 
haut degré , aussi en niange-t-op si peu que la 
dose ordinaire n’est que la quatrième partie d’un 
noyauy et lorsqu’on 1’^ prise il faut se bien garder 
de boire sur-le-champ aucune^ liqueur capable 
d’échauffer. Ulloa qui jdonne ici son témoignage 
pour garant, fondé , dit-il , sur l’expérièiice , 
ajoute que ce fruit n’est point inconnu dans d’au- 
tres contrées de l’Amérique et que ses yértus y 
sont même renommées, mais. qu’il y porte le nom 
(['fiabilla de ùirihagène parce que c’est dans le 
terroir de cette ville qu’il croît avec toutes ses 
perfections. .1 . . ' ■ ^ - 

La sensitive est très commnnc,sous. les arbrès 
et dans les bois. S , ■ 

Le climat de cette zone'est trop humide et trop 
chaud pour l’orge , le froment et les autres, grains 
de çette nature , mais on y recueille quantité de 
maïs et de riz. Le maïs sert à faire le bpllo , espèce 
de gqteau qui tient lieu de pain .da^s Routes ces 
contrées , et qui est bhme mais fort insipide. Les 
Espagnols comme les Indiens n'’ont pas 'd’aulro 
méllrnde q)our le, faire que laisser ' tremper 
quelque’ temps lé maïs, dans deTeau fort pure et 
de l’écraser ensuite entre deux pierres-, à 'force de 
le broyer et de le changer d’éau ils viennent à 
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bout d’en séparer la peau etles autres corps étran* 
gers, après quoi ils le 'pétrissent , «t dans cet .état 
ils recommencent à le bi'oyer entre deux pierres : 
il ne reste alors qu’à l’envelopper dans des feuil- 
les d’arbre et qi^à^le faire cuire à l’eau. Le grain 
ou le gâteau de bollo devient pâteux en vingt- 
quatre heures et n’est bon que dans cet espace de 
temps. Oi» peut le pétrir au lait et peut-éli^e en 
est-il meilleur j mais jamais on ne parvient <à le 
faire lever parce que, les liquides ne .peuvent le 
pénétrer parfaitement. .11 n’y à- point dte , giélange 
qui puisse lui faire perdre sa couletir et soh goût 
naturels. . ^ 

Les patates ^ dont les camottes sont une va- 
riété fiyt estimée , et les ignameâ fournissent.aussi 
à'ia nourriture des habitans.-Les papaies; les gua- 
nabanes , e^ièce' de corossol , les limons ^ et d- 
trons de pliisieurs variétés sont au nombi^ dès 
fruits que produit ce climat.' 

Les Itfdiens indépendans cultivent niai le t^bac; 
ils se bornent a le semer dans leurs plantations , 
et l’abandonnant à la nature, ils attendent qu’il 
soit sec pour le dépouiller de ses feuilles’ qu’ils 
roulent 'en cordes îde deux Ou trois pieds de lon- 
gueur , au milieu desquelles ils laissent un petit 
trou. Lorsqu’ils veulent fumer en compagnie. un 
petit garçon allume .un bout du rouleau ef mouille 
l’autre poqr empwher qu’il ne. brûle trop vite ; 
le fumeur met le bout mouillé dans sa bouche 
comme on y met une pipe , et soufflant pâr le' 
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trou U pousse la fumée au visage de ceux qui l’en- 
vironnent : chacun a sous le nez un petit enton- 
noir qui sert à la recevoir, et pendant plus d’une 
demi-heure ils la réspirent voluptueusement. 

On retrouve dans ces pays le fromager ou caïba, 
que'opus avons décrit en parlant des arbres de 
la côte occidentale d’Afrique. _ 

Du’côté de Guayaqûil on* emploie pour enivrer 
le poisson le suc du barbasco, qui p^ait être un 
espèce de molêne. Les voyageui's décrivent sous 
le nom de vijahua une plante dont les feuilles 
sont si' grandes qu’elles pourraient servir de draps 
dans un lit : elles n’ont pas de lige ; leur lon- 
gueur Ordinaire est de cinq pieds sur deux pieds, 
et demi de» largeur^ elles sont lisses et unies av'ec 
une côte longitudinale large de quatre àpinq li- 
gnes; elles sont vertes en-dedans , blanches en- 
dehors 'et couvertes • d’une poo^sière ^ fine et 
gluante; on s’en sert, pour se construire su4-le- 
champ une hutte,, et on les emploie ordinaire- 
ment à couvrir les maisons, à' transporter le pois- 
son , le. sel et- toutes les marchandises què l’on 
veut garantil’ de l’humidité. . • \ j . > 

C’est encore dans cettè région chaude inférieure 
que végètent les liliacées les plus odoriférantes , 
les cactus et diverses plantes, salines. Le jasmin à 
lalg;e,fléur; et le dalura eii arbre exhalent le soir 
leurs doute parfums' diins les environs de Lima et 
méme-dans les provinces qui pkis^au sud s’éloi- 
guent davantage de l’équateui'. Dans les plaines 
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basses du Pérou ou voit aussi la poinciljade ou 
fleur de paradis et d’autres arbrii»seaux a fleur 
qu’il serait trop long de détailler.' ^ , 
Au-dessus de la région des palmiers-coniineace 
celle des fougères arborescentes et des quiiKjui- 
nas . les premières cessent a 800 toises taudis que 
les autres ne s arrêtent qu’à i, 4^0. Dans celle -ré- 
gion tempei’ée croissent lés mélastomes , des pas- 
siflores eu arbres aussi hauts que les chênes d’Eu- 
rope, le lis Saint-Jacques ou Vedstroemerià. ëi d’au-* 
très liliaceés ; le fuchsia^ dont on admire b^jolie 
fleur violette et rouge, et une foule d!au très Ijelles 
•plantes que l’oq a' transplantées en Europe; enfin 
le figuier, le chérimolier et d’autres arbies frut*- 
tierè. Le sol y est couvert dans les lieux humides 
de mousses, toujours vertes , ^ui forment queb 
quefois des pelouses aussi brillantes que celles 
des prairies de l’Europe. . . ' - 

Le palmier a cire croit dans les régions tempé- 
rées ; ôn ne l’observe .guère dans -.1^ plaines; il 
ne coqunence à se Hiont;’er qu’à 9O0 toises et on 
le voit jusqu’à i, 45 o toisesjpu-^, dessus de la- mer : 
son .tronc, divisé- par anneàûx , atteint à la hau- 
teur énorme dé- cent soixante à cent quatre-vingts 
pieds ; ses feuiires sont ailées , les folioles nom- 
breuses > fendues à leurs sommets ,■ glal>res , ar- 
gentées ep-dessus , couvertes en-dessous , d’une 
substance pulvérulente ‘qui s’élève par écailles ar- 
gentées. Lçs régimes sonMrès rameùx, longs d’en- 
viron trois pieds. Les babilans de la montagoo 
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de Quindiu daos les Andes reeuei^ént une ma- 
tière résinetise très-abondante sur le tronc de cet 
arbre; ils la fondent avfec un tiers de 'suif et en 
fontdes.cierges et des bougies. » 

Les chênes dans les* régions équatoriales ne 
commencent à paraître qu’au-dessus de 872 toi- 
ses. Ces ambres seiris présentent quelquefois dans 
ces régions ' le tablent du réveil de la -nature au 
printemps : ils perdent toutes leurs feuilles; on 
les voitalors en pousser d’autres, dont la verdure 
se mêle à celle des vanilles qui croissent sur leurs 
branches. Entre les tropiques les* grands arbres , 
dont la longueur des ti‘oncs excède soixante à * 
quatre-vingt-dix pieds, ne s’élèvent pas au-delà 
d^i niveau de i, 3 ft 5 toises. Depuis le niveau de la 
ville de Quito les arbr.es aont moips grands et leur 
élévation n’est paS comparaUevà celle que les mê- 
mes espèces atteignent da,ns lés climats les^plus 
tempérés. 'A, 1,796 toises cesse presquè toute vé- 
gétation -en arbres ; mais. à cette liauteur les ar- 
brisseaux deviennent d’autant plus Communs ; 
plusieurs bellfs plan^, telles que les calclolaires, 
dont la comllè est de couleur, dorée > y émailletit 
agréablement la verdure des pelouses. Plus haut 
sur le sommet de la Cotdilière se trouve la région 
de -rescalonia tubar , qui éteud ses branches en 
forme de parasol , et du winteia ou cannelier du 
Pérou.. Sous le climat froid et constamment hu- 
mide de^ces hâub^urs que les Indieps nomment 
Paramos à Quito et Puna à Lima croissent des ar- 
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bi'isseaux-doiit le tronc, court et noir, se divise 
en une infinité de branches couvertes de feuilles 
çpriaces et luisantes et qui ont le port du myrte. 

La canne à sucre réussit quelquefois a i,‘a5o 
toises d’élévation j la i culture du froment ,coni- 
• inence à 5ôo toises, mais elle n’est assurée qu à 
a5o toises plus haut, et juS(jü’à i,ooo toises H * 
croît vigoureiiàemenf. 

Les autres céréales de rAnemn-Monde se culti- 
vent aussi dans cette zone, ou Ion trouve de 
mêmes les arbres fruitiers que les Es^gnols ont 
apportés , tels que poiriers, pêchers , orangers , 
vignes et autres. On y reiuîtnjue encore plusieui-s 
plantes iotérej$santes que nous allons passer eri 

revue. ' ' ‘ 

Dans toute la province de Quito bn donne lé 
nom de Giiahas à un fruit qu’on appelle imm‘S 
dans tout le reste du ‘Pérou; c’est l’acacia à fruit 
sucré [ndMosa ingdy. sa cosse , longue d’environ 
quatorze pouces, <jtet d’un vert foncé et toute cou- 
verte d’un duvet qui est dou.x lorsqu on y passe 
la. main du haut en bas-, et rude âu contraire^ en 
remontant; ses cavités sont remplies d’une moelle 
spongieuse et légère de la blancheur du coton ; 
cfette moelle renferme des pépins noirs dune 
grosseur démesurée puisqu'ils ne laissant autour 
d’eux' qu’une ligne et demie d’espace à la moelle, 
(|ui fait d’ailleurs un jus frais et doux, grena- 
dille du Pérou a comme ailleurs la forme d’un tieuf 
de poule, mais elle' est plus "grosse. 
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La frutille ou fraise du Pérou et du Chili est 
fort différente des fraises de l’Europe non seule- 
ment par sa grandeur, qui est d’un bon pouce 
de long sur huit lignes de diamètre, mais encore 
par son goût, qui est plus aqueux sans être moins 
agréable ) aussi renferme;t-elle beaucoup plus de • 
• 9 UCJ cepen4ant la plante ne .diffère des nôtres 
que par les feuilles , qui sont un. peu plus gran- 
des. - ■ ’ - 

L’pca est la racine de ïoxalis tuierosa , longoe 
de depx ou trois pouces et grosse d’environ six 
lignes dans une partie de sa longueur, car elle 
fome divers nteuds qui la rendent inégale et tor- 
tue ; elle est couverte d’une peau mince , jaune 
dans quelques-unes et rougedans d’autres ou paé- 
lée quelquefois deiîe's deux couleurs. Cette racine 
se mange et a le ^oiit de la châtaigne avec cette 
différence, commune aux fruits de l’Amérique 
qu’elle est douce.-EIIe se sert bouillie ou frite : ou 
en fait des conserves au sucre qui passent pour 
délicieuses dans le pays. • ' 

Le .quinoà est une espèce (Tanseriae (ckeno^- ■ 
dium quinoa) dont les feuilles se mangent comme 
les épinards ou l’oseille et la' graine .comtrie le 
millet ou le riz : 6n fait avec la graine une bière 
très agréable. 

La fatneuse plante qui se nomme'la coca et qui 
était autrefois particulière à quelques cantons du 
Pérou est aujourd’hui fort commune dans toutes 
ses provinces méridionales par le soin que les In- 
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diens prennent de la cultiver; elle croît mégoe 
dans le Popayan; mais jusque aujourd’hui la pro- 
vince de Quito n’en a point produit et ses habi- 
tans en font peu de cas, tandis que tous les Péru- 
viens la préfèrent aux pierres précieuses.’ C’èst 
\ erjrlroxylon penwianurn , arbrisseau fort ramènx 
qui s’entrelace aux\autres plantes; la feuille en est 
fort lisse et’longup d’environ ■ un pouce, et demi? 
Les Amériçains la mâchent mêlée en portion- égale 
avec une sorte de craie ou de terre blanche qq’ils 
nommept mamhi : ils crachent d’abord, mais en- 
suite ils avalent le juç avec leur salivé en'conti- 
nuant de Uiâcher la feuille et de la tourner dans 
leur bouche jusqu’à ce qu’elle cesse de rendre du 
jus. Elle leur tient lieu de toute nourriture aussi 
long-temps qii’ils en ont; el quelque. travail qu’ils' 
fassent ils né souhaitent pas d’autres soqlagemens; 
l’expérience fait voir^ en- effet que cette'dierbe les 
rend vigoureux- et qu’ils s’alfaiblisseot lorsqu’elle 
leur manque; ils prétendent même quelle raffer- 
mit les gencives et qu’elle fortifie l’estomac. Là 
meilleure estcelle qui croît aux. environs de Çusco; 
il s’en fait un grand commerce surtout dans les 
lieux où l’on exploite les mines ; car les Améri- 
ricains né peuvent travailler sans cet aliment et 
les propriétaires des mines leur en fournissent Ja 
(juapfité qu’ils désirent en rabattant sur leur sa- 
laire journalier, ülloa s’est persuadé à tort que le 
coca était la même plante que le bétel des Indes. 

Dans le Popayan il se trtouve des- arbres d’où 
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l’on voit distiller sans cesse une sorte de gomme 
ou de résine que les habitans nomment mopa~ 
/«o/;a; elle sert à faire toutes sortes de laques ou 
de vernis sur Iwis , e.t ce vernis est non seulement 
si beau mais si dural)le qu’il ne peut être déta- 
ché ni même terni par l’eau bouillante. La manière 
de l’appliquer 'est fort siniple ; on met dans la 
bouche un morceau* de résine et 'l’ayant délayé 
avec la salive on y passe le pinceau j après quoi 
il ne reste qu’à prendre la couleur qu’ont veut 
avec le mênrè pinceau , et qù’à la coucher sur le 
bois, ou elle forme un aussi bel enduit que ce- 
lui de la. Chine. Les ouvrages que les Américains 
font dâns ce genre sont fort recherchés. 

• C’est suu les paramoS que croit la contrayerva, 
espèce de dorstenia, planté fameuse ,j, parce .qu’oii 
la regarde non seuleinent conime un> remode as- 
suré contre toutes sortes de poisons, mais aussi 
comme une patiacéè universelle': elle s’élève peu 
de terre , mais elle s’étend beaucoup plus à pro- 
portion ; scs feuilles sont longues de trois à qua- 
tre pouces sur un peu plus d’un pôuce de large , 
épaisses, veloutées eU’dehôri et d’un vèrt pâle; 
En-dédaus elles sont lisses et d’un Vert plus vif. 
Dechaqu^ bourgeon naît une grande fleur com- 
posée dé fleurs plus petites qui- tirent un peu sur 
le- violet. C’est sa racine que l’on emploie. ’* 

Une autre plante qui ne mérite pas moins d’at- 
tention c’est la calaguala, qui est une espèce d’as- 
pidinm ou petite fougère qui croît dans les lieux 
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que le froid et les neiges continuelles rendent 
stériless ou dont le sol est sablonneux : sa hauteur 
est de sept ou huit pouces ÿ ses tiges se font jour 
au travers du sable ou despieires, nont que 
deux ou trois lignes d’épaisseur , sont noueuses 
et couvertes d une pellicule qui se détache 
même, lorsqu’elle est sèche. On fait usage de la 
racine comme apéritlve et sudorifique; on remar- 
que néanmoins que sur les paramos elle n’est pas 
de, si bonne qualité que dans les autres parties 
du Pérou, aussi la recherclie-t-ôn moins : les feuil- 
les ep sont fort petites. . . . ' 

Dans les lieux où il ne ùroît que du petit jonc 

et où la terre ne peut recevoir, ançu nu semence 

on trouve un arbre qùe les habita ns du pays, nom 
menlquinoal, dont la nature répond à la rud^se 

du climat, il est de hauteur médiôcre, touffu , 

d’un bois fort et la feuille même est épis^ dans 
toute sa longueur ; sa couleur est un vert foncé. 
Quoique cet arbre porte à, peu près le meme non» 
que la graine dont on a prié sous. celui de qui- 
noa elle n’en vient, point , et ces plantes fl’ont 
rien.de commun avec lui. 

Le même climat est ami d’une ptite plante que 
les Américains nomment dans leur langue bâton 
de lumière : sa hauteur ordinaire est d’environ 
deux. pieds , elle consiste comme la calaguala en 
plusieurs petites tiges qui sortent dfe la même 
racine , droites et unies jusqu’à leur sommet , où 
elles* poussent de plits rameaux qui portent des 
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feuHles fort - minces. On conpc cette plante fort 
près de terre, oi» son diamètre est d’énviron trois 
lignes; on 1 allume , èt quoique verte elle répand 
une lumière qui égalé celle d’un flambeau sans 
demander d autre soin que celui d’en^ séparer le 
charbon quelle fait en brûlant. 

L’al^rroba ou algorova est le fruit d’un arbre 
légumtnèux de même nom ; on en nourrit toute 
sorte de béstiaux : il est blanchâtre , entremêlé de 
petites taches jaunes; ses cossès ont quatre ou 
cinq pouces de Ipng sur environ quatre lignes de 
large. Non seulement celte nourriture Tortifîe les 
bétes de charge mais elle engraisse extrêmement 
les bœufs et les moutons , et l’on assure même 
qu’elle donne à leur chair un excellent goût qu’il 
est fefcile de di^inguer, . ' ... 

On a parlé plusieurs fois de l’herbe du Para- 
guay comme de là principale rjchessedes Espagnols 
et des Indiens qui appartiennent à cette province; 
c’est du P. Charlevoix; historien de. ce pays, qu’il 
faut emprunter ici des lumières puisque ayant 
tiré les sieniiês des missionnaires ou.ne peut rien 
supposer de plus exact et de plus fidèlo; tout en 
est curieux jusqu’à son /prélude : « On prétend , 
dit-il que le débit de cette herbe fut si considé- 
rable^ et devint une si’ grande soqrce de richesses 
que le lii,\e s introduisit bientôt parmi les conquê- 
rans du pays, qui s’étaient trouvés réduits d’a- 
bord au pur nécessaire > pôur soutenir une exces^ 
sivedépeuS^edont legoûl va toujours en croissant 
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ils furent obligés d’avoir recours aux liabitaus as- 
sujettis par les armes ou volontairement soumis , 
dont on fit des domestiques et bientôt des escla- 
ves ; mais comme on ne les ménagea point plu- 
sieurs' succoml>èrent sous ïe poids d’un travail 
auqueUls n’étaient point accoutumés et plus en- 
core sousi. celui des mauvais trailemens dont on 
punissait l’épuisement de leurs forces plutôt que 
leur paresse; d’autres prirent la fuite et devinrent 
les plus irréconciliables ennemis des Espagnols. 
Ceux-ci retombèrent dans leur première indigence 
et n’en de,vinrent j)as plus laborieux : le luxeavait 
multiplie leiirs besoins; ils n’y purent Suffire avec 
la seule herbe du 'Paraguay ; la plupart même 
n’étaient plus en état. d’en acheter parce que la 
grande consommation en avait augmenté le prix.» 

Celte herbe -, si célèbre dans l’Amérique méri- 
dionale , est la feuille d’un arbre de la grandeur 
d’un pommier moyen ; son gojûl approche de la 
mauve et sa forme est à peu près celle de l’oran- 
ger. Elle a aussi quelque ressemblance avec la 
feuille de la coca du Pérou ; mais elle est plus es- 
timée an Pérou meme, où l’on en .transporte 
beaucoup, principalement dans lés montagnes .et 
dans tous les lieux où l’on tra^ille aux mines : 
elle s’y transporte sèche et presque réduite en 
poussière ; jamais on ne la laisse infuser long- 
temps parce qu’elle rendrait l’eau noire comme 
de l’encre. Le nom génériijue en indien est caq et 
on en distingue trois .sortes sous les noms de 
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ccuicuy caamîni et caaguazu oxx'yerva de palos. 

Lé caacuy est le premier boHton qui commence 
à peine à déployer ses feuilles ; le caatnrni est la 
feüille qui a toute sa grandeur et dont on tire les 
côtes avant que de les Faire griller ; si les côtes y 
resterit on t’appelle caaguazu om palo^: les feuilles 
qu’on' a grillées se corfsenvent dans des fosses 
creusées en teirre et couvertes d’ünè peau de vache. 
Le caacuy 'ne peut.se conserver aussi long-temps 
q(ue les deut autres espèces , dont on transporte 
les feuilles au TucuUian ; au Pérou et même éh 
Espagne ; il sou IFre- difficilement le transpbrt; on 
assure même que c^lte herbe prise surdes lieux a 
je ne sais quelle amertume* qu’elle n’^ point ail- 
leurs et qui augmente sa verRi comme son prix. 

La grande fabrique de cette herbe est à la Villa 
ou la nouvelle VHlariccà, qui est voisine des mon- 
tagnes de MaracaVn situées à l’orient du Paraguay 
verà les aS" a3\de latitude australe^ On vante ce 
canton pour la culture de l’arbre ; mais ce n’est 
point sur les montagnes qu’il y croit, c’est dans 
les fonds marécageux qui les séparent ; on én tire 
pour le Péfou jusqu’à cent mille arrobes de vingt 
cinq livres seize onces de poids.,' et le prix de 
l’arrobe est Sept écus de France ; cependant le 
caacuy u’a point; de prix fixe , et le caamini se 
vend le double du caaguazu,' Les peuples établis 
dans les provinces dUraguay et de Parana sous le 
gouvernement dés jésuites ont semé des graines 
de l’arbre, qu’ils ont apportées . de; Maracayu et 
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qui n’ont presque pas dégénéré : elles ressem- 
blent à celles du lierre : mais ces nouveaux chré- 
tiens ne font point d’herbe- défia première es- 
pèce ;> ils gardent le caamini pour leur usage et 
vendent le caaguazu ou palos'pour payer le tribut 
qu’ils doivent à, l’Espagne. 

Les Espagnols croient troqver dans cette herbe 
un remède ou un préservatif contre. J^ous leurs 
maux j personne nediscon vient qu’elie nesoitapé- 
ritiye et diurétique, Ou raconte que dans les pre- 
miers temps quelques-uns en ayant pris avec ex'- 
cès elle leur causa une aliénation totale des sens , 
dont ils ne revinrent que plusieurs jours après: 
mais il parait certain qu’elle produit souvent d^s 
effets fort opposés entre eux', tels que de. procu- 
rer le sommeil à ceux qui sont sujets à l’insomnie 
et de réveiller ceux qui tombent en léthargie, 
d’être nourrissante ét purgative^. L’habitude d’en 
user la rend, nécessaire , et souvent même bh a 
de la peine à se contenir tlanS un uSage modère 
quoiqu’on, assure que l’excès enivre et cause la 
plupart des. incommodités qu’on aUribue âux li- 
queurs fortesr- > ■ 

■ L’infusion de l'herbe du Paraguay se nomme 
maté au Pérou : pour la prépareï* on en met une 
certaine quantité dans une coupe de calebasse or- 
née d’argent qu’on appelle aussi tnaté Ou totumù., 
ou ccdabacilQ ; onqelte dans ce v^ une portion 
de sucre et l’on verse un peu d’eau froide sur le 
tout afin que l’herbe se détrempe ; ensuite* on 
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remplit le vase d’eau bouillante, et comme l’herbe 
est fort menue on boit par un tuyau assez grand 
pour laisser .passage à.l’eau , inais trop petit pour 
en laisser à l’herbe. A mesuié.<jue l’-èau diminue 
on la renouvelle, ajoutant toujours du sucre jus- 
qu’à ce que l’herbe ce^se^ de surnager; alors on 
met une .nouvelle dose d’hetbe ; souvent.on y 
mêle du jus.d’orange amère ou de citron et des 
fleurs odoriférantes. Cette liquem^ se prend ordi- 
nairement à jeun; cependant plusieurs personnes 
en prennent aussi dans l’après-dî'née. Il se peut ^ 
que l’usage.èn sôit salutaire , mais la manière de '4 
la prepdre est extrêmement dégoûtante ;, quelque 
nombreuse qué soit une compagnie chacun boit 
par le même tuyau et tour à tour faisant ainsi pas- 
ser le maté4e-I’un à l’autre. Les chapetons ne-font 
pas grand cas de ceUe boisson , mais les créoles 
en sont passionnément avides; jamais ils ne voya- 
gent sans une provision d’herbe du Paraguay et 
né manquent poiiU d’en prendre chaque jour, la 
préférant à toutes sortes d’alimens et ne mangeant 
qü’après- l’avoir prise. ' - ’ 

On .trouve au Pérou et au Chili le molle ou 
poivrier d’Amérique ,.,quedea habitatis de ce der- 
nier pays nonimânt houighan ; quand on déchire 
ses feuilles il en sort un suc laiteux', gUiant et 
visqueux., qui a une odeur moyenne entre lé poi- 
vre et le fenoujl et, qui s’échappe par jets , de sort e 
que lorsqu’on en met les 'morceaux sur l’eau ils 
reçoivent à chaque instant une impulsion qui les 
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fait changer de place, ce qui étonne les personnes 
qui n’en sont pas instruites. Il suinte de son écorce 
une liqueur résineuse ou gomino-résineuse très 
odorante qui devient concrète à l’air. ,On dit que 
l’écorce sèche réduite 1en poudre est propre à raf- 
fermir les gencives et les dents et à détei^er les 
ulcères. La pulpe des fruits , qui sont gommeux 
et 'doux au goût,’ écrasée dans l’eau forme une 
boisson très délicate qui devient vineuse et en- 
suite acide. 

Les vignes du Pérou et du Chili sont très pro- 
ducüves ; mais on y met le vin dans des cruohes 
de terre et on les enduit d’une sorte de résine 
dont le goût joint à celui des peaux de boucs, 
dont on se sert ensuite pour le transporter , lui 
donne une saveur amère semblable à celle de la 
thériaque , et une odeur à laquelle on ne s’accou'- 
tume point facilement. 

Les fruits du Chili viennent sans beaucoup de 
culture : on n’y greffe point les arbres; cependant 
la quantité de poires et de pommes dont on n’y 
est redevable qu’à la nature fait trouver de la 
peine à comprendre comment ces arbres qui n’y 
étaient pas connus avant la conquête ont pu se 
multiplier jusqu’à cette excessive abondance. On 
voit des campagnes entières d’une espèce de. frai- 
siers déjà décrits. Les champs y sont remplis de 
toutes espèces de légumes , dont quelques-unes, 
telles que les navets , les patates, la chicorée, etc., 
y croissent même naturellem'ënt. 

AMÉaiQCE. III. 19 
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Les herbes aromatiques de notre climat, telles 
que le petit baume, la méliâse, la tanaisie, les 
camomilles , la menthe , la sauge , y couvrent 
toutes les terres; on y distingue une petite espèce 
de sauge qui s’élève en arbrisseau , dont la feuille 
ressemnle nn peu au romarin. Les collines sont 
embellies de rosiers qui n’ont point été plantés et 
l’espèce la plus fréquente y est sans épines. On 
voit aussi dans les campagnes une sorte de lis que 
les babitans nomment ligtu; il s’en trouve de dif- 
férentes couleurs, et des six feuilles qui compo- 
sent la fleur il y en a toujours deux panachées- 
La racine de l’ognon de çette fleur donne une fa- 
rine très blanche dont on fait des pâtes de confi- 
ture. 

On cultive, dans les jardins le datura en arbre 
et le quinchamati , espèce de santoline dont la pe- 
tite fleur est jaune et rouge. Il y a quantité de 
plantes médicinales particulières au pays. Les 
Tierbes de teinture n’y sont pas moins abondan- 
tes , telle est le reilhon , espèce de garance qui a 
la feuille plus petite que la nôtre et dont ils font 
cuire la racine j)our teindre en rouge. Le poquell 
est une sorte de souci qui ne teint pas moins par- 
faitement en jaune. Vnnil du Chili est une espèce 
d’indigo qui teint en bleu. La teinture noire se 
fait avec la tige et la racine du pnnque, dont la 
feuille est semblable à celle de l’acanthe : lorsque 
la tige est rougeâtre on la mange crue pour se ra- 
fraîchir ; elle est d’ailleurs fort astringente : bouil- 
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lie avec le makieX \e gouthio/u, arbrisseaux du pays , 
la teinture qu’ellè donne en noir est non seule- 
ment très belle mais elle ne brûle point les étofTes 
comme les noirs de l’Europe. Cette plante ne se 
trouve que dans les lieux marécageux*. 

Les forêts sont pleines d’arbres aromatiques, 
tels que différentes espèces de myrtes , une sorte 
de laurier dont l’écorce a l’odeur du sassafms, le 
Ifoltlu dont la feuille jette l’odeur de l’encens et 
dont l’écorce tient un peu du goût de la cannelle; 
c’est le cannelier drymis. 

Le licti est un arbre fort commun au Chili dont 
l’ombre fait enfler tout le corps à ceux qui dor- 
ment dessous; Frézier en fut convaincu par l’exem- 
ple d’un officier franbais : mais le remède n’est 
pas difTicile ;> c’est une herbe nommée pelboqui , 
espèce de lierre terrestre qu’on pile avec du sel et 
dont il suffit de se frotter pour dissiper l’enflure. 
L’écorce dû peurno en décoction est dam grand 
soulftgement dans l’bydropisie : cet arbre porte 
un fruit rouge de la forme d’une olive ; son bois 
peut servir à la construction des vaisseaux ; mais 
le meilleur du pays pour cet usage est une espèce 
de chêne dont l’écorce comme celle de l’yeuse est 
un liège. Les bords de la rivière de Biobio sont 
couverts de cèdres qui peuvent servir non seule- 
ment à toute sorte de construction mais même à 
faire de très bons mâts ; cependant la difficulté 
de les transporter par la rivière, dont l’embou- 
chure n’a point assez d’eau pour un navire, les 
rend inutiles. 
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Au? environs de Valparaiso les montagnes 
quoique fort sèches par la rareté des pluies pro- 
duisent quantité d’herbes dont on vante les ver- 
tus; la plus renommée est le caehalingua , espèce 
de petite centaurée plus amère que celle de France; 
elle passe pour un excellent fébrifuge. La vira 
verda est une sorte d’immortelle dont l’infusion 
éprouvée par un chirurgien' français guérit de la 
fièvre tierce. Viinopèrquen est un séné tout à fait 
semblable à celui qui nous vient du Levant. Val- 
vaquUla , nommé aden par les Américains , est 
un arbrisseau dont la feuille a l’odeur du basilic 
et contient un baume d’un grand usage pour les 
plaies : Frézier en vit des effets surprenans. Sa 
fleur est longue , disposée en épi, de couleur blan- 
che tirant sur le violet. Uo'autrearbrisseau nommé 
hovillo , différent de la habilla du Tucuman, n’est 
pas moins célèbre par les mêmes vertus : il a la 
fleur du genêt, la feuille très petite , d’une odeur 
forte qui tient un peu de celle du miel, et si pleine 
de baume qu’elle en est toute gluante. 

Aux environs de Coquimbo on voit une espèce 
de ceterach , que les Espagnols opt nommée do- 
radilla , dont la feuille est toute frisée et dont on 
vante beaucoup la décoction pour purifier le sang 
et surtout pouf rétablir un voyageur des fatigues 
d’une longue marche. On cultive aussi une espèce 
de citrouille nommée lacaloja qu’on ‘fait ramper 
sur le toit des maisons et qui dure toute l’année: 
de sa chair on fait une excellente confiture. Là 
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commence à croîtpe un arbre qui ne se trouve 
nulle part au Chili et que Frézier crdit particulier 
au Pérou ; U le nomme lucutrw : « Sa feuille^, dit- 
il, ressemble un peu à celle de l’oranger et son 
fruit est fort semblable à la poire qui contient la 
graine du floripondio. » Dans sa maturité l’écorce 
est un peu jaunâtre et la chair fort jaune à peu 
près du, goût et de la consistance du fromage frais. 

' On ne doit pas omeftre de dire que si l’Anci’en- 
Monde a donné à la zone tempérée de l’Amérique 
méridionale le froment, la vigne et divers arbres 
fruitiers cette zone lui a de son côté fait don de 
plusieurs végétaux précieux , tels que le topinam- 
bour , la capucine ) la pomme de terre. 

La capucine , annuelle dans notre climat, est 
vivace dans son - pays natal j elle demeure verte 
et fleurit toute l’année dans une tenqiéi-ature 
chaude. 

La pomme de terre est citée par Zaratc , qui 
avait été trésorier au Pérou en 1 544 flui a écrit 
l’histoire de la conquête. 

Pierre Cieça de Léon , qui suivit la carrière des 
armes sous Pizarre , passa< dix-sept ans dans le 
Pérou, et comipënça dès 1 54 1 à écrire à Popayan. 
Sa chronique du Pérou décrit ainsi la pomme de 
terre : « Dans le voisinage de Quito les habitans 
outre le maïs cultivent une espèce de plante de 
laquèlle ils se nourrissent principalement ; ils la 
nomment papas ; ce sont des racines à peu près 
semblables à des truffes , mais sans écorce ou ën- 
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veloppe particulière , qui sejiia agent cuites comme 
les châtaigne ; on les sèche au soleil poùr les con- 
server sous le nom <le chumo. » 

Au-dessus de la zone tempérée , c’est à dire de 
i,o 3 o à 2,100 toises j commence la région où l’on 
ne trouve plus que des plantes basses qui ressem- 
blent à celles des Alpès en Europe; plusieurs ont 
de même de fort belles fleurs ; plus haut et jus- 
qu’à 2, 5 oo toises on ne voit plus que des grami- 
nées : ces plantes disparaissent successivement et 
font plaCe aux mousses et aux lidiens qui cou- 
vrent la terre et les rochers jusqu’aux limites des 
neiges perpétuelles; quelques-unes semblent même 
se cacher sous les glaces qui ne fondent jamais. 

Considérons maintenant les animaux qui vivent 
dans les diverses régions que nous venons de pas- 
ser en revife. 

On trouve dans la zone chaude depuis le ni- 
veau de la mer jusqu’à 5 oo toises de hauteur le 
tapir , que les Portugais nomment anta ou dante 
et qui est un des plus grands quadrupèdes de 
l’Amérique méridionale quoiqu’il n’ait que trois 
pieds et demi de haut et six pieds de long ; par sa 
forme générale il se rapproche du cochon , mais 
il en diffère sous des rapports essentiels : la cou- 
leur de sa peau et de son pelage est d’un brun 
foncé ; il a une crinière de poils noirâtres d’un 
pouce et demi de hauteur; sa tète est fort grosse; 
ses oreilles sont presque rondes, ses yeux petits; 
son groin est terminé par une espèce de trompe 
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iriin pouce et demi de diamètre; il peut l’allonger 
d’un demi-pied et même la tourner de côlé pour 
prendre ce qu’on lui présente. Les jambes du tapir 
sont courtes et fortes; les pieds de devant ont 
({uatre doigts, les pieds de derrière n’eu ont que 
trois. La queue mérite à peine ce nom ; ce n’est 
qu’un tronçon gros et long comme le petit doigt 
et de couleur de chair en-dessous. Le tapii- est un 
animal solitaire; il vit dans l’épaisseur des grands 
bois et fuit le voisinage. des lieux habités ; il fré- 
quente volontiers les lieux marécageux et il aime 
à se baigner dans les rivières et les lacs; mais il 
fait constamment son gîte dans les collines. Il ne 
fait pasentendre d’autre cri qu’un sifflement grêle. 
H se nourrit pour l’ordinaire de fruits sauvages,, 
de rejetons et de pousses tendres. Il est d’un na- 
turel doux et assez timide; cependant il se défend 
très bien et tue souvent Içs animaux qui l’atta- 
quent; on dit même ijue si le jaguar se jette sur 
le tapir celui-ci l’entraîne à travers les parties les 
plus épaisses des forêts jusqu’à ce qu’il l’ait brisé 
en le faisant passer par les espaces les plus étroits. 
Le tapir s’appi;ivoiseaisément,,recontïæt son maî- 
tre et le suit. Sa chair est grossière , sèche et dé 
mauvais goût ; son cuir est fort et solide. Les Es- 
pagnols ont appelç le tapir la grande bêle. 

Les forêts 'des régions chaudes servent de re- 
traites aux alouates, aux coaïtas, aux micos et à 
un grand nombre dL’autres singes. 

Les singes sont le gibier Iç plus ordinaire et le 
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plus recherché des peuples sauvages .'lorsqu’ils ne 
sont pas chassés ni poursirivis-ils ne marquent au- 
cune crainte à l’approche de l’homme , et c’est à 
quoi les sauvageâ reconnaissent quand ils vont à 
la découverte des terres si- le pays qU’ils visitent 
est neuf ou n’a pas été fréquenté par des homm^ 
Dans le cours de sa navigation sur l’Âmazone La 
Condamine vit un si grand nombre de singes , en 
entendit nommer tant'd’espèces qu’il renoitpeà 
l’énumératron : Il y en a, dit-il, d’aussi grands-qu’un 
lévrier et d’auh-es aussi petits qu’un rat, c’est à 
dire plus petits que tes sapajous et difficiles à ap- 
privoiser , dont le poil est long , lustré , ordinai- 
renient couleur de marron et quelquefois mou- 
cheté dé fauVe; ils ont la queue deux fois aussi 
longue que corps, la tête petite et carrée, les' 
oreilles pointues et saillantes comme les chiens et 
les chats , et non coname les autres singes , avec 
lesquels ils ont peu de ressemblance, ayant plutôt 
l’air et le port d’un pet it lion : on les nomme pin- 
ches à Maynas et tamarins'a. Cayenne. L’académi- 
cien en eut plusieurs qu’il ne put conserver. Ils 
sont de l’espèce appelée sahiUns dans la langue du 
Brésil , et par corruption en français sagouins. Le 
gouverneur du .Fara en fit présent d’un à La Con- 
damine et c’était Tunique de son espèce qu’on eût 
vu dans le pays : le poil de son corps était attenté 
et de la couleur des plus beaux cheveux blonds; 
celui de sa queue était d’un marron lustré appro- 
chant du noir : il avait une autre singularité plus 
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remarquable encore; ses oreilles, ses joues et son 
museau étaient teints d’un vermillon si vjf qu’on 
avait peine à se persuader que cette couleur fût 
naturelle. 

Le Jaguar, le cougougr, le chibignazou. Taira, 
Tyaguaroundi, Toeelot et d’autres animaux féçoces 
font la chasse aux cabiais, aux agoutis, aux pa- 
cas, aux cobayas , aux petits cerfs et aux four- 
milliers. On y voit aussi le pécari et le tajassu', les 
tatous et les paresseux , des sarigues , des coatis 
et des zorilles. Plusieurs voyageurs j)arlent de ces 
derniers sous le nom de renards puans. 

Le tatou a reçu des Espagnols le nom d’arma- 
dille. Ce singulier petit animal, de la grosseur 
d’un lapin , est couvert d’un test écailleux et dur 
Jfbrmé dans l’épaisseur de la peau et consistant en 
une plaque sûr le front , un vaste boudier situé 
sur les épaules 'et composé de petits comparti- 
mens disposés par rangées transversales , en 
bandes de semblables plaques , mais mobiles , 
et dont le nombre varie de trois à, douze sui- 
vant les espèces ; en un bouclier sur la croupe 
très analogue à celui des épaules ; eu anneaux 
plus ou moins nombreux sUr la queue. La peau 
du dessous du corps est remplie de verrues écail- 
leuses d’où naissent une assez grande quantité de 
longs poils : ces mêmes verrues tapissent aussi 
les quatre jambes, mais y deviennent plus rappro- 
chées et plus écailleuses , de sorte que les quatre 
pieds sont entièrement couverts de fortes écailles. 
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Le tatou a le museau assez pointu, les oreilles 
passablement grandes, les yeux petits, les jambes 
courtes et grosses. Il se creilse des terriers. Quel- 
ques espèces dè tatous ne sortent que la nuit, et 
lorsqu’ils entendent du bruit ils se réfugient dans 
leur .trou. Lorsque ces animaux sont poursuivis 
et qu’ils ne reconnaissent plus de moyen de salut 
dans la fuite ils, retirent leur tête et contractent 
tout leur corps pour le mettre en boule; ils vi- 
vent de racines et d’insectes. Les Indiens et les 
nègres en mangent la, chair, qu’ils trouvent ex- 
cellente. . . 

XiC paresseux , nommé aussi perico ligero ( pier- 
rot léger ) par ironie pour marquer son extrême 
lenteur , est de la grosseur d’un chat ; son poil est 
grossier, raide, sec, marqué de taches blanches, 
et brunes. La lenteur excessive de cet animal l’a 
fait remarquer par les voyageurs : il a tant d’aver- 
sion pour le mouvement, disent-ils, qu’il ne 
quitte la place où il se trouve que lorsqu’il y est 
forcé par la faim. La vue des hommes et celle des 
bêtes féroces ne paraissent pas l’effrayer. S’il se 
remue chaque mouvement est accompagné d’un 
cri si lamentable qu’on ne peut l’entendre sans 
un mélange de pitié et d’horreur ; il ne remue pas 
même la tête sans ces témoignages de douleur, 
qui viennent apparemment d’unecontraction, na- 
turelle de ses nerfs et de ses muscles. Toute sa 
défense consiste dans ces cris lugubres : il ne laisse 
pas de prendre la fuite lcH'sq«i’il est attaqué par 


Digitized by Google 



niSTOlRB NATURELLE. , 299 

quelque autre bête ; mais en fuyant il redouble 
si vivement les mêmes cris qu’il épouvante ou 
qu’il trouble assez son ennemi pour le faire re- 
noncer à le poursuivre. Il continue de crier en 
s’arrêtant comme si le mouvement qu’il a fait lui 
laissait de citi elles peines : avant de se remettre 
en marche il demeure long-temps immobile. Cet 
animal vit'de fruits sauvages; lorsqu’il n’en trouve 
point à terre il monte péniblement sur l’arbre 
qu’il en voit le plus chargé ; il en abat autant 
qu’il peut pour s’épargner la peine de remonter i 
après avoir fait sa provision il se met en peloton 
et se laisse tomber de l’arbre pour éviter la fati- 
gue de descendre f ensuite il demeure au pied 
jusqu’à ce qu’il ait consommé ses vivres et que la 
faim l’oblige d’en chercher d’aotres. Le lamantin , 
que les Espagnols nomment pexc-buey ( poisson- 
bœuf), remonte dans le fleuve des Amazones. La 
Condamine en dessina un d’après nature à Saint- 
Paül d’Omaguas. Il dit avec raison qu’il ne faut 
pas le confondre avec le phoque; mais il. a tort de 
les nommer des poissons puisque ce sont des ani- 
maux à sang chaud. On'renconlre des lamantins, 
ajoute La Condamine, à plus de. mille lieues de 
la mer dans leGuallaga , le Pastaca , etc. Il n’est ar- 
rêté dans l’Amazone que par le.Pongo , au-dessus 
duquel on n’en trouve plus. Les^oiseaux de cet 
ardent climat sont en si grand nomiweet d’espè- 
ces si variées qu’on ne trouve point de voyageurs 
qui aient entrepris d’en donner une exacte des- 
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cription. Les cris et les croassemeps des uns 
confondus avec le chant des autres ne permet- 
tent pas de les distinguer. Dans cette confusion on 
ne laisse pas.de remarquer avec étonnement que 
la nature a fait une espèce de compensation du 
chant et du plumage; c’est à dire que les oiseaux 
(|u’elle a parés des plus belles couleurs ont, un 
chant. désagréable, et qu’au contraire elle a donné 
un chant très mélodieux à ceux dont le plumage 
a peu d’éckt. 

Les tangaras , les colibris et les oiseaux-mou- 
ches , les manakins , les jacamars , les aras et d’au- 
tres perroquets et une infinité d’habitans de l’air 
parés du plus riche plumage ravissent la vue. On 
peut ranger parmi les aras lec/iicalj, dont les plu- 
mes sont mêlées de rouge , de bleu et de blanc , 
et si belles que les Américains en font leur plus 
brillante parure : il a le chant du coucou avec 
quelque chose de plus triste encore dans le sou ; 
c’est un'gros et long oiseau qui porte toujours la 
(jueue droite et qui se tient sur les arbres, volant 
de l’un à l’autre sans descendre presque jamais k 
terre. Il se nourrit de fruits. Sa chair est noirâtre, 
mais de bon goût. , 

Le colibri et l’oiseau-mouche , que nous avons 
déjà décrits en parlant des oiseaux delà Nouvelle- 
Espagne , ‘reçoivent tant de noms différens qu’il 
est bon de les citer pour que l’on puisse les re- 
connaitre dans les relations de voyages : leur nom 
péruvien est guûuL; ; on les appelle aussi robilar- 
gue, lisongère, becquefleur. 
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Toutes les singularités des volatiles semblent 
unies dans le toucan : sa grosseur est à peu près 
celle d’un ramier', mais il a les jambes plus lon- 
gues ; sa queue est courte , bigarrée de bleu'tur- 
quin , de pourpre, de jaune et d’aytres couleurs, 
qui font le plus bel effet du monde sur un brun 
obscur qui domine; il a la têtp excessivement 
grosse à proportion du corps; mais il ne pourrait 
pas soutenir autrement le poids de son bec, <)ui 
n’a pas moins de sept ou huit pouces de sa racine 
jusqu’à la pointe : la partie supérieure a près de la 
tête environ deux pouces de base et forme dans 
toute sa longueur une figure triangulaire dont les 
deux surfaces' latérales sont relevées en bosse ; 
la troisième, c’est à dire celle du dedans , sert à 
recevoir la partie inférieure du bec qui s’emboîte 
avec la supérieure , et ces deux parties , qui sont 
parfaitement égales dans leur étendue comme 
dans leur saillie , diminuent insensiblement jus- 
qu’à leur extrémité , où leur diminution est telle 
quelles forment upe pointe aussi aiguë que celle 
d’un poignard.La langue est faite ën tuyau de plume; 
elle est rouge comme toutes les parties intérieures 
du bec , qui rassemble d’ailleurs en dehors les 
plus vives couleurs qu’on voit répandues sur les 
plumes des autres oiseaux. Il est ordinairement 
jaune à la racine comme à l’élévation qui règne 
sur les deux faces latérales de la partie supérieure, 
et cette couleur forme tout autour une sorte de 
ruban d’un demi-pouce de large ; tout le reste est 
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d’un beau pourpre foncé à l’exception de deux 
raies d’un beau cramoisi qui sont à la distance d’un 
pouce Tune de l’autre vers la racine; Lés lèvres , 
qui se touchent quand le beo est fermé, sont ar- 
mées de dents. qui formçnt deux mâchoires en 
manière de scie. Les Espagnols ont donné le nom 
de prêcheur à cet oiseau , et la raison qu’on en 
donne est une autre singularité , c’est suivant 
Ulloa a qu’étant perché au sommet d’un arbre pen- 
dant que d’autres oiseaux dorment plus bas il fait 
de sa langue un bruit qui ressemble à des paroles 
mal articulées dans la crainte , dit-on , que les 
oiseaux de proie ne profitent du sommeil des au- 
tres pour les dévorer. » Au reste les toucans ou 
prêcheurs s’apprivoisent si facilement qu’après 
avoir passé quelques jours dans une maison ils 
viennent à la voix de ceux qui les appellent pour 
recevoir ce qu’on leur offre : ils se nourrissent or- 
dinairement de fruits , mais lorsqu’ils sont appri- 
voisés ils mangent tout ce qu’on leur présente. 
On en connaît plusieurs espèces. 

L’oiseau que les Espagnols ont nommé galli- 
nazo parce qu’il ressemble aux poules est de la 
famille des vautours; sa grosseur est celle d’un 
panneau excepté qu’il a lé cou plus gros et la tète 
un peu plus grande. Depuis le jabot jusqu’à la 
racine du bec il n’a point de jJumes ; cet espace 
est entouré d’une peau noire , âpre, rude et glan- 
duleuse qui forme plusieurs verrues et d’autres 
inégalités; les plumes dont il çst couvert sont 
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noires comme cette peau , mais d’un noir qui tire 
sur le brun. Le bec est bien proportionné , fort 
et un peu courbe. Ces oiseaux sont familiers dans 
les villes et dans les autres habitations ; les toits 
des maisons en .sont couverts ; on se repose sur 
eux du soin de les ii et loyer. Il n’y a point d’ani- 
maux dont ils ne fassent leur proie, et quand celte 
nourriture leur manque ils ont recours à d’autres 
ordures : ils ont l’odorat si subtil que sans autres 
guides ils cherchent les charognes à trois ou qua- 
tre lieues, et ne le« abandonnent qu’après en 
avoir mangé toutes les chairs. On nous fait obser- 
ver que si la nature n’avait pourvu cette contrée 
d’un si grand nombre de gallinazos l’infection de 
l’air, causée par des corruptions continuelles, la 
rendrait bientôt inhabitable. En s’élevant de terre 
ils volent fort pesamment^ njais ensuite ils s’élè- 
vent si haut qu’on les perd de vue. A terre ils 
mardient en sautant avec une espèce de stupi- 
dité. Leurs jambes sont dans une assez juste pro- 
portion ; ils ont aux pieds trois doigts par-devant 
et un derrière, les ongles courts, faibles et émous- 
sés : ils sont obligés de bondir pour avàncer. Si 
les gallinazos sont pressés de la faim et ne trou- 
vent rien à dévorer ils attaquent les bestiaux qui 
paissent ; une vache, un porc qui a la moindre 
blessure ne peut éviter leui*s coups par cet en- 
droit : il ne lui sert de rien de sè rouler par terre 
et de faire etitendre les plus hauts cris ; ces insa- 
tiables animaux ne lâchent pas prise ; à coups de 
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bec ils agrandissent tellement la plaie qu’elle de- 
vient mortelle. 

D’autres gallinazos un peu plus gros netjuittent 
jamais les champs : la tète et une partie du cou 
sont blanches dans quelques-uns , rouges dans 
les autres ou mêlées de ces deux couleurs ; au- 
dessus du jabot ils ont un collier de plumes blan- 
ches : ils ne sont pas moins carnassiers (|ue les 
précédens. Les Espagnols leur donnent le nom de 
rejes gallinazos non seulement parce que le nom- 
bre en est petit mais parce^qu’on prétend avoir 
observé que si l’un d’eux s’attache à quelque 
proie ceux de l’autre espèce n’en approchent point 
jusqu’à ce qu’il ait mangé les yeux , première par- 
tie à laquelle il s’.attache, et qu’il se soit retiré vo- 
lontairement. 

Les chailves-souris sont non seulement innom- ' 
blables dans toute la région chaude mais si grosses 
que WafTer les compare à nos pigeons: cf Leurs 
ailes, dit-il, sont larges et longues à proportion de 
cette grosseur et sont armées de griffes aiguës à 
leur jointure. » Dans la province de Carthagène le 
nombre’ en est si grand au coucher du soleil qu’il 
s’en forme des nuées qui couvrent les rues ; on 
les représente d’ailleurs comme d’adroites sang- 
sues qui n’épargnent ni les hommes ni les bêtes. 
L’excessive chaleur du pays obligeant de tenir 
ouvertes pendant la nuit les portes et les fenêtres 
des chambres où l’on couche elles y entrent , et 
si quelqu’un dort le bras ou le pied découvert , 
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oHcs le pi(|iieiil à la veine aussi subhlenieiU que 
le plus habile chirurgien pour sucer le sang qui 
en sort. <* J’ai vu, dilUlloa, plusieurs jjersonnes 
à qui cet accident était arrivé et qui m’ont assuré 
que pour peu qu’elles eussent ta^dé à s’éveiller 
elles auraient dormi pour toujours, car elles 
avaient déjà perdu tant de sang qu’il ne leur .serait 
pas resté assez de force pour arrêter celui qui con* 
tinuait de sortir par l’ouverture. » H ne parait pas 
étonnant au même voyageur « qu on ne sente 
point la piqûre parce que outre la subtilité du 
coup l’air, dit-il, agité par les ailes de la chauve- 
souris rafraîchit le dormeur et rend son assoit- 
pissement plus profond. » 

Waffer fait une peinture curieuse du corrosou , 
qui est sans doute un hoeco : c’est un grand oi- 
seau de terre noir, pesant et de la grosseur 
d’une poule d’Inde; mais la femelle n’est pas si 
noire i|ue le mâle ; d’ailleurs il a sur la tête une 
Ijelle Imppe de plumes jaunes (pt’il fait' mouvoir 
à son gré. Sa gorge est celle dn coq il’Inde. 11 vit 
sur les arbres et fait sa nourriture de fruits. Les 
Américains prennent tant de plaisir à son chant 
qu’ils s’étudient à le, contrefaire , ctja plupart y 
réussissent dans une si grande perfection que l’oi- 
seau s’y trompe et leur réjxmd : cette ruse sert à 
le faire découvrir. On mange sa chair quoiqu’elle 
soit un peu dure ; mais après avoir mangé un cor- 
rosou les Américains ne manquent jamais d’en- 
terrer ses os ou de les jeter dans une rivière pour 
AMKHiQrp. ni. 20 
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les dërol^er à leurs diiens , auxquels ils préten- 
dent que cette nourriture donne la rage. 

On connaît diverses espèces de hocco qui sont 
toutes bonnes à manger. '' 

Il ne serait pas étonnant que les ours, qui n’ha- 
bitent guère que les pays froids et qu’on trouve 
dans plusieurs montagnes du Pérou, ne se ren- 
contrent point dans les bois du Maragnori,*dont 
le climat est si différent; cependant les habita ns 
du pays parlent d’un animal nommé ucumari ^ et 
c’est précisément le nom de l’ours dans la langue 
du Pérou : La Condamine ne put s’assurer si l’a- 
nipaal est le même. 

Les insectes et les reptiles sont en si grand 
nombre dans toute cette région que non seule- 
ment les habitans en Teçoivent beaucoup d’in- 
commodité mais que leur vie même est souvent 
en danger par la morsure de ces dangereux ani- 
maux : tels sont les serpens , les centipèdes , les 
scorpions et les araignées. Les bords des rivières 
et les côtes sont infestés par les caïmans, que 
l’on nomme aussi lagardo. 

Les crocodiles sont fort communs dans tout le 
cours de l’Amazone et même dans la plupart des 
rivières que l’Amazone reçoit; on assura La Con- 
damine qu’il s’y en trouve de vingt pieds de 
long et même de plus grands : comme ceux de 
l’Amazone sont moins chassés et moins poursui- 
vis iis craigneuPpeu les hommes ; dans le temps 
des inondations ils entrent quelquefois dans les 
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cabanes. Leur plus dangereux ennemi et peut-être 
Tunique qui ose entrer en lice avec eux êst le ja- 
guar : ce doit être un spectacle curieux ijiie celui 
de leur combat ; mais cette vue ne peut guère être 
que Tefîet du hasard. Voici ce que les naturels du 
pays racontèrent à La Condamine : quand le ja- 
guar vient boire au bord de la rivière le caïman 
inet la tête hors de Teau pour le saisir comme il 
attaipie ep semblable occasion les bœufs, les che- 
vaux , les niiilels et tout ce qui se présente à sa 
voracité ; le jaguar enfonce ses griffes dans les 
yeux de son ennemi, seul endroit que la dureté 
de son écaille laisse le pouvoir d’offenser; mais 
le crocodile se plongeant dans Teau y entraide le 
jaguar, qui se noie plutôt que de lâcher prise. Les 
jaguars (jue l’académicien vit dans son voyage et 
(|ui sont communs dans tous les pays chauds et 
couverts de bois ne lui parurent point différens 
en beauté ni en grandeur des panibères d’Afrique; 
ils n’allaipient guère l’homme s’ils ne sont fort 
affamés. On en distingue une espèce dont la peau 
est brune sa^s être mouchetée. 

femelle du caïman dépose ses œufs sur le 
bord des rivières et n’en pond par moins de cent 
dans l’es|xicc d’un ou deux jours : mais lilloa fait 
observer qu’après avoir eu soin de couvrir de 
sable le trou.qu’elle a fait pour les y laisser elle a 
le soin de se rouler dessus et même à Tentour dans 
la vue apparemment d’en faire disparaître foutes 
les marques ; elle s’éloigne ensuite de ce lieu peu- 
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dant quelques jours, dont il ne païuît pas qu ou 
ait observé le nombre , après lesquels elle revient 
suivie du mâle ; elle écarte le «able , et décou- 
vrant ses eeufs elle en casse la coque : aussitôt les 
petits sortent avec si peu de peine que de la ponte 
entière il n’y a presque pas un œuf perdu ; la 
mère les met sur son dos et sur les écaiUesde son 
cou pour gagner l’eau avec cette nouvelle peu- 
plade : mais dans l’intervalle les gallinazios en en- 
lèvent quelques-uns , et le mâle même en mange 
autant qu’il peut; d’ailleurs la mère dévore ceux 
qui se détachent d’elle pu qui ne savent pas nager 
tout d’un coup ; et sur ce compte qui doit avoir 
denUndé des observations extrêmement attenti- 
ves on assure que d’une si nombreuse couvée à 
peine en reste-t-il cinq ou six. 

Les gallinazos sont les plus cruels^ennemis des 
caïmans; ils en veulent surtout à leurs œufs, dont 
la coque est blanche comme celle d’irti œuf dé 
poule, mais beaucoup plus épaise, et leur adresse 
est extrême pour les enlever : en été, qui est la 
saison de celte ponte, lorsque les b^ds du fleuve 
■cessent d’être inondés ils demeurent comme en 
sentinelle sur les arbres le corps caché sous les 
feuilles , et suivent des yeux tous les mouvemens 
de la femelle; ils la laissent pondre tramjuillement 
sans interrompre même les précautions qu’elle 
prend pour cacher ses œufs; mais à peine s’est- 
elle retirée que fondant sur le nid ils le décou- 
vrent avec le bec , les serres et les ailes. Le festin 
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serait grand pour les premiers s’il n’en arrivait un 
beaucoup plus grand nombre qui leur rayissent 
une partie de leur proie : « Je me suis souvent 
amuse , dit Iç grave et savant voyageur , à voir 
cette manœuvre de gallinazos , et la curiosité 
me fit prendre aussi quelques-uns de ces œufs. 
Les habitans du pays ne font pas dilTiculté d’en 
manger lorsqu’ils en trouvent de frais. Sans 
celte guerre que les hommes et les animaux 
font aux caïmans toutes les eaux du fleuve et toute 
la plaine ne su fli raient pas jjour contenir ceux 
(|ui naîtraient de ces nombreuses pontes. puisque 
après cette destruction il est impossible de s’imar 
giner combien il en reste encore. 

Non seulement ils font leur nourriluref ordinaire 
du poisson mais ils le pêchent avec autant d’art 
que lesqilus habiles pécheirrs : ils se joignent huit 
ou dix ensemble et vont se placer à l’emlrouchure 
d’uneslero, d’où il ne sort aucun poisson, dont 
ils n’aient ainsi le choix, et pendant ipi’ils forment 
ce cordon à l’entrée du canal d’autres sont placés 
à l’autre bout poui’ doni>er la chasse devant eux 
à tout ce qui se trouve dans l’intervalle: le caï- 
man ne peut manger sous l’eau ; lorsqu’il lient sa 
proie il s’élève au-dessus et peu à peu il l’introduit 
dans sa gueule, où il la mâclie pour l’avaler. 

Quand ces animaux sont pressés parla faim et 
ipie le poisson ne suflil pas pou i‘ les rassasier tous 
ils qiiitlenl le bord de l’eau pour se répandre dans 
les plaines voisines ; les veaux et les poulains ne 
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sont pas à couvert de hîurs-artaijiies, et lorsqu’une 
fois ils ont goûté de leur chair ils én deviennent 
si avides (julls l'énoncent à la chasse des rivières, 
ils prennent le temps des ténèbres pour celle des 
hommes et des bêtes : on a de tristes exemples de 
leur voracité , surtout à l’égard des enfans, qu’ils 
se hâtent d’enqiorter au fond de l’eau coinme s’ils 
craignaient que leurs cris ne leur attirassent du 
secours, et loi'siju’ils les ont étouffés ils viennent 
les* manger au-dessus. Un canotier qui s’endort 
imprudemment sur les planches de son canot ou 
. qui allonge dehors le bras ou la jambe est sou- 
vent tiré dans l’eau et dévoré sur-le-champ. Les 
caïmans qui ont goûté de la chair humaine sont 
toujours les plus terribles. Kntre divers pièges 
qu’on emploie pour les prendre ou les tuer celui 
qu’on nomme casoiieta est une espèce dliameçon 
composé d’un morceau de bois fort et pointu par 
les deux bouts (ju’on enveloppe dans le foie de 
quelque animal; on Fattache au bout d’une grosse 
corde liée par l’autre bout à quel(|ue pieu ; il flot te 
.sur l’eau , et le premier caïman qui l’aperçoit ne 
manque point de l’engloutir : mais les pointes du 
lK)is lui perçant les deux niàclioires il demeure 
pris sans pouvoir ouvrir ni fermer la gueule. On 
le tire à terre: là'devenant furieux il s’élance con- 
tre les assistans , qui ne craignent jmint de l’irri- 
ter pai-ce qu’il ne peut-plus leur faire d’autre mal 
que de les renverser par terre. 

Kntre les serpens il y en a peu d’aussi veni- 
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meux que les corales , les serpens à sonnettes et 
les saules. Les premiers sont longs de quatre ou 
cinq pieds sür un pouce d’épaisseur ; la peau de 
leur corps est -tachetée. de carrés rouges, jaunes 
et verts avec toute la régularité d’un damier ; ils 
ont la tête plate et grosse comme les vipères de 
l’Europe ;*leurs mâchoires sont garnies de dents 
ou de crochets dont la morsure fait passer dans 
la plaie un venin si subtil qu’il fait enfler aussitôt 
le corpsj le sai>g se corrompt ensuite dans tous 
les ot^nes jusqu’à ce que lés tuniques des veines 
se rompent à l’extrémité des doigts : alors le sang 
jaillit avec violence et la mort ne tarde point à 
suivre. On a parlé ailleurs du serpent à sonnettes. 

'On donne le nom de saules un autre serpent 
dont l’espèce est fort nombreuse non seulement 
parce qu’il ressemble au bois de saule par la cou - 
leur mais encore plus sans doute parce qu’il est 
toujours collé aux brandies de cet arbre, dont il 
semble qu’il fasse partie. Sa piqûre est toujours 
mortelle pour peu que les remèdes soient différés: 
il y en a d’infaillibles qui sont connus de certains 
Indiens , auxquels les Espagnols ont recours et 
que cette raison leur a fait nommer curarf/iores , 
c’est à dire guérisseurs ; le plus sûr est V habilla , 
dont on a rapporté la vertu.-Au reste Ulloa ne fait 
pas difliculté d’assurer que les plus redoutables 
de ces animaux ne nuisent jamais s’ils ne sont of- 
fensés ; que loin d’être agiles ils sont d’une len- 
teur qu’il nomme paresse ; qu’on passe vingt fois 
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devant eux sans qu’ils fessent le moindi-e mouve- 
ment ; que s’ils n’en faisaient quelquefois pour se 
retirer dans les feuilles on ne distinguerait pas 
s’ils sont morts ou vivans'; enfin qu’il n’y a de 
danger que pour ceux qui marchent dessus ou 
qui ont l’imprudence de les irrîtei*. 

« Dans les pays que le Maragaon arrose, dit 
Dlloa , on trouve un serpent aussi alTreux par sa 
grosseur et sa- longueur que par les propriétés 
qu’on lui attribue : pour donner une idée de sa 
grandeur plusieurs disent qu’il a le gosier et la 
gueule si larges qu’il avale ufi animal et même itn 
homme entier. Mais ce qu’on en raconte de plus 
étrange c’est qu’il adans son haleine une vertu si atr 
tractive que sans se mouvoir il.attireà lui un àrii- 
Hial quel qu’il soit lorsqu’il se trouve dans un. lieu 
où cette baleine peut atteindre : cela parait un 
peu diliflcile à croire. Ce monstrueux reptile s’apr 
pelle en langue du pays j wcu/nrw/a , mère de l’eau., 
parce qu’aimant les lieux mat^éeageux et humides 
on peut le regarder comme amphibie. Tout ce que 
j’en puis dire après m’en être exactement informé 
c’est qu!il est d’une grandeur extraordinaire. Quel- 
ques personnes graves mettent aussi cet animal 
dans la Nouvelle-Espagne, l’y ont vu , m’en ont 
parlé sur le même ton , et tout ce qu’elles m’ont 
dit de sa grosseur s’accorde avec ce qu’on ra- 
conte de^ceux du Maragnon à l’exception seule- 
ment de la vertu attractive. » 

En permettant qu’on suspende son opinion sur 
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les particularités du récit, vulgaire ou même qu’on 
les rejette comme suspectes parce qu’elles peu- 
vent être l’effet de l’admiration et de la surprise^ 
qui font adopter assez communément les plus 
grandes absurdités sans examiner le degré de cer- 
titude , mioa entreprend d’examiner la cause du 
pliénomène et se contente, dit-il, d’eu changer 
un peu les aceidens : « Premièrement on raconte 
que dans sa longueur et dans sa grosseur cette 
couleuvre ressemble beaucoup à un vieux tronc 
d’arbre abattu qui ne tire plus aucune nourriture 
de ses-radnes. Sou corps est environné d’une 
espèce de méusse semblable à celle qui se forme 
autour des arbres sauvages. Cette mousse, qui est 
appareipment un effet de la poussière ou de la 
boue qui s’aftadie à son corps, s’humecte par 
l’eau et se dessèche au soleil ; de là il se forme une 
croûte suivies écailles de la peau ; cette croûte 
d’abord mince va toujours en s’épaississant et ne 
contribue pas peu à la paresse de l’animal ou à b 
lenteur de son mouvement , car s’il n’ést pressé 
de la faim il demeure pendant plusieurs j!ours im- 
mobile dans un meme lieu , et lorsqu’il change de 
place son mouvement est presque imperceptible. 
Il fait sur la terre une trace continue comme celle 
d’un mât ou d’un gros arbre qu’on ne ferait que 
traîner. 3.” souffle que la couleuvre pousse est 
si venimeux qu’il étourdit riionime ou l’animal 
qui passe dans la sphère de son action et.lcii fait 
faire un inouvcuicnl foicé qui le mène vers elle 
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jusqu’à ce qu’elle puisse le dévorer. On ajoute 
que le seul moyen d’éviter un si grand péril est 
de couper ce souffle , c’est à dire de l’arrêter par 
l’inlerposition d’un corps étranger qui en rompe 
le fil et de profiter de cet instant pour prendre 
une autre route. » 

Toutes ces cii*conslanêes semblfent fabuleuses ; 
niais Clloa juge que ce qqi parait extrêmement 
fabuleux sous un point de vue devient fort natu* 
rel sous un autre : dt (^n ne peut , dit-il, nier ab- 
solument que- i’haleine du serpent n’ait la vertu 
de causer une sorte d’ivresse à quelque distance 
puisqu’il est certain que l’urine du renard produit 
cet effet et que très souvent les bâillemens des 
baleines ont tant de puanteur qu’on ne peut les 
supporter ; il n’y a donc aucune difficulté à croire 
que cette haleine a'quelque chose de la propriété 
(|u’on lui attribue et que le serpent supplée par 
cette vertu à la lenteur de son corps pour se pro- 
curer des alimens. Les animaux frappés ^ d’une 
odeur si forte peuvent bien perdre le pouvoir de 
fuir ou de continuer leur chemin ; ils sont étour- 
dis , ils perdent l’usagè des sens, ils tombent, et 
la 'couleuvre par son mouvement tardif, qui ne 
laisse pas d’augmenter la force de la vapeur , s’ap- 
proche jusqu’à les saisir et les dévorer. A l’égard 
du préservatif qu’on fait consister à couper le fil 
de l’haleine c’est une vaine imagination à.laquelle 
on ne peut ajouter foi sans ignorer la nature et 
la propagation des odeurs. Les circonstances de 
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cette espèce sont dés inventions du pays, qui en 
imposent d’autant plus qire personne pour satis- 
faire sa curiosité ne veut s’exposer au danger de 
l’examen. » • • 

Les hab.itans de Panama sont infatués à l’excès 
de deux singularités dont ils font honneur à la na- 
tur^ c’est une opinion générale dans la ville que 
les campagnes voisines produisent une espèce de 
serpent qui a deux têtes , une à chaque extrémité 
du corps , et que son venin n’est pas moins dan- 
gereux d’un côté que de l’autre. Il ne fut |>as pos- 
sible aux mathématiciëns des detix couronnes 
pendant leur séjour à Panama de voir un de ces 
merveilleux aTiimaux ; mais suivant k description 
qu’on feur en fit ils ont environ deux pieds de 
long , le corps rond comme un ver, de six à huit 
lignes de diamètre et les deux têtes de la même 
grosseur que le corps sans aucune apparence de 
jointure. Ulloa est beaucoup plus porté à croire 
qu’ils n’en» ont qu’une et que tout le corps étant 
d’une grosseur égale , ce qui paraît assez' singu- 
liers , les babitans ont conclu qu’ils avaient deux 
têtes parce qu’il n’est pas aisé de distinguer la par- 
tie qui en mérite réellement le nom. Ils ajoutent 
que ce serpent est fort lent à se mouvoir et qu’il 
est de couleur grise mêlée de tâches blanchâtres. 

Ils vantent beaucoup une herbe qu'ils appellent 
herbe de coq et dont ils prétendent que l’applica- 
tion est capable de guérir sur-le-champ un poulet 
à qui l’on aurait coupé la tête en respectant une 
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seule vertèbre du cou : les ittalliéqiaticiens solli- 
citèreot en vain ceux qui faisaient ce récit de leur 
montrer llierbe, ils nepiu’ent l’obtenir quoiqu’on 
les assurât qu’elle était conumine , d’où l’auteur 
conclut que ce n’est qu’un bruit populaire , dont 
il ne parle, dit-il , que pour éviter le reproche 
d’avoir ignoré ce qu’on en raconte. 

Les centipèdes, dont cette région est infestée 
de toutes parLs, sont d’une grosseivr monstrueuse. 
Llloa donne kl d0scriptiofi.de ceux qu’il vil à Car- 
lliagène , où ils pullulent dans les maisons beau- 
coup plus encore qu’à la campagne ;,leur longueur 
ordinaire est de deux tiers d’aune; il y en a même 
qui ont près d’une aune de long sur cinq à six 
pouces dc' large; leur figure est presque' ovale ; 
toute la superficie supérieure et latérale eàt coii- 
veile d’écaille dures couleur de musc tirant sur 
le rouge avec des jointures qui leur donnent de 
la facilité à se mouvoir : celte espèce de toit est 
assez fort pour défendi'e l’animal contre toutes 
sortes de coups, aussi pour le tuer ne doit-on le 
frapper qu’à la tête. Il eSt extrêmement agile et sa 
pic I lire est mortelle: de prompts remèdes en ar- 
rèlenl le danger, mais ilsn’ôtent point la douleur, 
<]ui du(‘e jus(|u’ù ce qu’ils aient détruit la mali- 
gnité du poison. 

Les scorpions ne sont pas moins communs (|uc 
les centipèdes.: on en distingue plusieurs sortes; 
l('s iK)irs , les rouges, les bruns et les jaunes. Ceux 
lie lu preinièrc espèce se tiennent dans les bois 
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secs et pourris; les autres dans les coins des jnai- 
sons et -dans les armoires. Leur grosseur est dif- 
férente; les plus grands ont trois pouces de loi>g 
sans y comprendre la queue. On remarque aussi 
de la différence dans la qualité de leur poison : 
Celui des noirs passe pour le plus dangereux ; 
mais si l’on y remédie promptement il n’est pas 
morteL La malignité de celui des autres se réduit 
à causer la fièvre , à répandre dans la paume des 
mains et dans la plante des pieds une sorte d’en- 
gcoirdissement qui se communique au front, aux 
oreilles, aux narines et aux lèvres, à faire enfler 
la langue, à troubler la vue ^ on demeure dans 
cet état pendant un jour ou deux ; après quoi le 
venin se dissipe insensiblement sans qu’il y en 
ait à craindre aucune suite. Les liabitans du pays 
sont persuadés qu’un scorpion purifie l’eau et ne 
font pas scrupule d’en boire lorsqu’ils l’y voient 
tomber : ils sont si familiarisés avec cçs insectes 
qu’ils les prennent avec les doigts sans aucune 
crainte en observant de les saisir par la dernière 
vertèbre de la queue pour n’en être pas piqués. 
Quelquefois ils leur coupent la queue même et 
badinent ensuite avec eux. Ulloa remarque que 
le scorpion rais dans un vase de cristal aVec un 
peu de fumée de tabac devient comme enragé et 
qu’il se pique la tête de son aiguillon jusqu’à ce 
qu’il se soit tué lui-mèrrie : cette expérience , dit- 
il , répétée plusieurs fois lui fait conclure que le 
venin de cetanimal produit sur son corps le même 
effet que sur celui des autres. 
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U caracol soldado ou limaçon soldat , que l’on 
nomme aussi Bernard Termite, est un crustacé 
qui depuis le milieu du corps jusqu’à Texlrémilé 
postérieure a le tronc tourné en spirale et de cou- 
leur blanchâtre ; mais par Talitre moitié du corps 
jusqu’à l’extrémité contraire il ressemble à l’écre- 
visse en grosseur comme dans la forme et la dis- 
position de ses pâtes. La couleur de cette partie , 
qui est Ig 'principale, est d’un blanc mêlé de gris, 
et sa grandeur est de deux pouces de long sur un 
pouce et demi de large. Il n’a point de coquille 
ni d’écaille et tout son corps est flexible; mais 
pour se mettre à couvert il a -l’industrie de cher- 
cher une coquille proportionnée à sa grandeur et 
de s’y loger. Quelquefois il marche avec celte co- 
quille ; quelquefois il la laisse pour chercher sa 
nourriture, et lorsqu’il se voit menacé de quel- 
que danger il ctmrt vers le lieu où il Ta laissée ; 
il y rentrée en commençant par la partie posté- 
rieure afin que celle de devant ferme l’entrée et 
pour se défendre avec ses deux pâtes, dontdl se 
sert .comme les écrevisses. Sa morsure suivant 
Ulloa cause, pendant vingt-quatre heures les mê- 
mes accidens que la piqûre du scorpion ; mais il 
est permis de douter de cette assertion. Waffer 
dit que la queue du Bernard est un fort bon ali- 
ment et lui attribue un goût de moelle sucrée. Il 
ajoute qu’ils se nourrissent de ce qui tombé des 
arbres ; que lors(|u’ils ont mangé de la mance- 
nille leur chair devient un poison , et que plu- 
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sieurs Anglais en ayant mangé sans précaution 
furent dangereusement malades. Suivant le même 
témoignage l’huile de ces insectes est un spéci- 
fiq ue admirable pour les entorses et les contu- 
sions : « Les Indiens , dit-il , nous l’apprirent ; 
nous en fîmes souvent l’expérieqce , et nous cher- 
chions moins ces animaux pour les manger que 
pour en tirer Thuile ^ qui est jaune comme la 
cire et qui a la même consistance que l’huile de 
palme. » 

Mais toutes ces singularités n’approchent point 
de celles qu’on va lire. Les habitans du pays 
avaient raconté à Llloa que lorsque le caracol sol- 
dado croit en grosseur jusqu’à ne pouvoir plus ren- 
trer dans la coquille qui lui servait de retraite il va 
surle bord de la mer en chercher une plus grande, 
et qu’il tue le limaçon dont la coquille lui con- 
vient le mieux pour s’y loger à sa place. Un récit 
de cette nature fit naître au niatbématiôien la cu- 
riosité de s’en assurer par ses propres yeux : il 
vérifia tout ce qu’on vient de rapporter d’après 
lui à l’exception , dit-il , de la piqûre dont il ne 
jugea point à propos de faire l’épreuve. 

Les crapauds sont en nombre prodigieux dans 
tout cette zone; ceux qui paraissent après la pluie 
sont si gros que les moindres ont six pouces de 
long. Ulloa se persuade avec raison que l’humi- 
dité du pays voisin de la mer le rend proipre à la 
production de ces reptiles; qu’aimant les lieux 
aquatiques ils fuient ceux que la chaleur dessè- 
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che ; qu’ils se tapissent dans les terres molles, 
au-dessus desquelles il se trouve assez de terre 
sèche pour les caclier; et que lorsqu’il pleut ils 
sortent de leurs terriers pour chercher l’eau, qui 
est comme ^eur élément. C'est ainsi que les rues 
et les places mêmes des villes maritimes se rem- 
plissent de ces reptiles, dont l'apparition subite 
fait croire aux hahitans que chaque goutte de pluie 
est transformée en crapaud; si c’est pendant la 
nuit qu’il pleut le nombre en est si grand qu’il 
forme comme un pavé , et personne ne peut sortir 
sans les fouler aux pieds. Il en arrive des mor- 
sures d’autant plus fâcheuses qu’outre leur gros- 
seur ces odieux animaux sont fort venimeux. 

Ulloa fait une peinture charmante des papil- 
lons ; mais il trouve une fâcheuse compensation 
pour leur beauté dans la laideur et l’incommodité 
de diverses sortes de mouches , dont on voit des 
nuées dans les savanes et qui rendent les chemins 
impTaticables. Ixs zancudos sont les plus gros- 
ses ; elles sont petites et ressemblent à ces petits 
vers qui man'gent le blé ; leur grosseur n’excètlo 
pas celle d’un grain de moutarde et leür couleur 
est cendrée. Les sont une sorte 

de cirons si petits qu’on sent l’ardente cuisson de 
leur piqûre sans apercevoir ce qui la cause ; ce 
n’est que par la quantité qui s’en ré{iaad jlans 
l’air qu’on oh.serve qu’ils soirt blancs , et de là 
vient leur nom : les deux premières espèces cau- 
sent une grosse tumeur dont l’inflammation ne 
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se dissipe que dans l’espace de deux heures ; les 
deux autres ne causent point de tumeur, niais 
leur piqûre laisse une démangeaison insupporta- 
ble. Ainsi, conclut douloureusement Uiloa, si l’ar- 
deur du soleil rend les jours du pays longs et en- 
nuyeux ces cruels insectes ne rendent pas les 
nuits plus amusantes; en vain on recourt aux 
moustiquaires contre les petits si la toile n’est si 
serrée qu’ils ne puissent pénétrer au travers, et 
l’on s’expose alors à étouffer de chaleur. La persé- 
cution des insectes volans va si loin qu’une chan- 
delle ne peut demeurer allumée trois ou quatre 
minutes hors d’un fanal ; ils voltigent autour de la 
lumière et se précipitent dessus , de sorte qu’elle 
est éteinte en peu de temps. 

Donnons d’après le même voyageur la descrip- 
tion du petit insecte qui se nomme nigua ou chi- 
que : il est si petit qu’il est presque imperceptible; 
les jambes n’ont pas les ressorts de celles des 
puces , ce qui n’est pas une petite faveur de la 
Providence puisque suivant Uiloa « s’il avait la fa- 
culté de sauter il n’y a point de corps vivant qui 
n’en fût rempli , et cette engeance ferait périr les 
trois quarts des hommes par les accidens qu’elle 
pourrait leur causer. » Elle est toujours dans la 
poussière surtout dans les lieux malpropres , elle 
s’attache aux pieds , à la plante même et aux 
doigts. 

Elle perce si subtilement la peau qu’elle s’y in- 
troduit sans qu’on la sente; on ne s’en aperçoit 

AMÉRIorK. III. 2 1 
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que lorsqu’elle commence à s’étendre : d’abord il 
n’est pas difficile de l’en tirer; mais quand elle 
n’y aurait introduit que la tête elle s’y établit si 
fortement qu’il faut sacrifier un peu de peau pour 
lui faire lâcher prise. Si l’on ne s’en aperçoit pas 
assez tôt l’insecte se loge, suce le sang et se fait 
un nid d’une tunique blanche et déliée qui a la 
figure d’une perle plate. Il se tapit dans cet es- 
j>ace de manière que sa tête et ses pieds sont tour- 
nés vers le côté extérieur pour la commodité de 
sa nourriture , et que l’autre partie de son corps 
répond au côté intérieur de la tunique pour y dé- 
poser ses œufs ; à mesure qu’il les pond la petite 
poche s’élargit, et dans l’espace de quatre ou cinq 
jours elle a jusqu’à deux lignes de diamètre. Il est 
alors très important de l’en tirer ; sans quoi cre- 
vant de lui-même il répand une infinité de germes 
semblables à des lentes , c’est à dire autant de 
chiques, qui occupant bientôt toute la partie cau- 
sent beaucoup de douleur sans compter la diffi- 
culté de les déloger : elles pénètrent quelquefois 
jusqu’aux os , et lorsqu’on est parvenu à s’en dé- 
livrer la douleur dure jusqu’à ce que la chair et la 
peau soient entièrement rétablies. 

Cette opération est longue et douloureuse ; elle 
consiste à séparer avec la pointe d’une aiguille 
les chairs qui touchent à la membrane où rési- 
dent les œufs , ce qui n’est pas aisé , sans crever 
la tunique. Après avoir détaché jusques aux moin- 
dres ligamens on tire la poche , qui est plus ou 


Digitized by Google 



HISTOIRE NATURELLE. 3'.i3 

moins grosse, à proportion du séjour qu’elle a fait 
dans la partie: si par malheur elle crève, l’atten- 
tion doit redoubler pour en arracher toutes les 
racines et surtout pour ne pas laisser la principale 
chique ; elle recommencerait à pondre avant que 
la plaie fût fermée , et s’enfonçant beaucoup plus 
dans la chair elle donnerait encore plus d’embar- 
ras à l’en tirer : on met dans le trou un peu de 
cendre chaude et de tabac mâcbé. 

Quoique l’insecte ne se fasse pas sentir dans le 
temps qu’il s’insinue dès le lendemain il cause 
une démangeaison ardente et fort douloureuse 
surtout dans quelques parties , telles que le des- 
sous des ongles : la douleur est moins vive à la 
plante du pied , où la peau est plus épaisse'. 

On fait observer que la chique fait une guerre 
opiniâtre à quelques animaux , surtout au cerdo, 
qu’elle dévore par degrés et dont les pieds de de- 
vant et de derrière se trouvent tout percés de 
trous après sa mort. 

La petitesse de cet insecte n’empêche point 
qu’on n’en distingue deux espèces; l’une veni- 
meuse et l’autre qui ne l’est pas : celle-ci ressem- 
ble aux puces par la couleur et rend blanche la 
membrane où elle dépose ses œufs ; l’autre espèce 
est jaunâtre et son nid couleur de cendre, lin de 
ses effets quand elle serait logée à l’extrémité des 
orteils est de causer une inflammation fortardente 
aux glandes des aines , accompagnée de douleurs 
aiguës , qui ne finissent qu’après l’extirpation des 
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œufs. Ulloa désespérant de pouvoir expliquer un 
effet si singulier s’en tient à l’opinion commune 
qui suppose, dit-il, « que l’insecte pique de petits 
muscles qui descendent des aines aux pieds et 
que les muscles infectés du venin de la chique le 
communiquen t aux glandes. » Mais il ajoute « qu’il 
ne peut douter d’un fait qu’il eut le chagrin d’é- 
prouver plusieurs fois et que les académiciens 
français éprouvèrent comme lui; particulièrement 
M. de Jussieu , à qui l’on doit la distinction des 
deux espèces de chiques. » 

Les abeilles de ces régions ne font leur miel 
que dans des troncs d’arbres , où les Indiens en- 
foncent les bras pour le prendre et les retirent 
tout couverts de ces petits animaux qui ne les pi- 
quent jamais. J’en conclurais volontiers, dit Waf- 
fer , qu’elles n’ont point d’aiguillon; mais je n’ai 
pu le vérifier. Les Américains mêlent le miel avec 
l’eau sans autre préparation et s’en font une li- 
queur très fade : ils ne font aucun usage de la 
cire , à laquelle ils suppléent par une sorte de bois 
léger , qui leur sert de chandelles. 

Toute cette zone est fort incommodée de four- 
mis , qui non seulement sont fort grosses mais 
qui ont des ailes dont elles se servent pour 
voler près des coteaux : elles piquent vivement 
surtout lorsqu’elles entrent dans les maisons. On 
évite de se reposer sur la terre dans les endroits 
oîi elles sont en grand nombre, et les Indiens 
qui voyagent ne manquent pas d’observer le ter- 
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rein avant d’attacher leurs hamacs aux arbres. 
Toutes les marchandises tiques, les toiles de lin , 
les étoffes de soie, d’or et d’argent ont d’autres 
insectes pour ennemis ; Ulloa en nomme un qui 
fait un extrême ravage ; c’est le comégen , « es- 
pèce de teigne si prompte et si vive dans ses opé- 
rations qu’en moins de rien elle convertit en 
poussière le ballot de marchandises où elle se 
glisse : sans en déranger la forme elle le perce de 
toutes parts avec tant de subtilité qu’on ne s’a- 
perçoit point qu’elle y ait touché jusqu’à ce qu’en 
y portant les mains on n’y trouve au Keu de toile 
ou d’étoffes que des retailles et de la poussière. 
Cet accident est surtout à craindre après l’arrivée - 
des galions, qui offrent toujours une proie fort 
abondante au comégen. On n’a pu trouver d’autre 
préservatif que de placer les ballots sur des bancs 
élevés dont les pieds sont enduits de goudron et 
de les éloigner des murs. Cet insecte quoique si 
petit qu’on a de la peine à le discerner n’ayant 
besoin que d’une nuit pour détruire toutes les 
marchandises d’un magasin on ne manque point 
dans le commerce de Carthagène de spécifier entre 
les pertes dont on. demande l’indemnité celle 
qu’on peut craindre du comégen : il est si parti- 
culier à cette ville qu’on n’en voit pas même à 
]*orto-Bello ni à Panama. » 

mer abonde en poissons de diverses espèces ; 
on citera les suivans pour leur singularité : le 
paracod est rond et de la grosseur d’un grand bro- 
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chet , mais il est ordinairement plus long : on ne 
le trouve aussi bon nulle part que sur la côte de 
l’isthme ; cependant on remarque qu’elle a quel- 
ques parties où l’on n’en pêche point qui ne soient 
empoisonnés. WafTer n’en soupçonne point d’au- 
tre cause que la nourriture qu’ils'y prennent: mais 
il a connu , dit-il , plusieurs personnes qui sont 
mortes pour en avoir mangé , ou qui en ont été 
si malades que les cheveux et les ongles leur sont 
tombés. Il ajoute qu’à la vérité le paracod porte 
avec lui son ‘contre-poison ; c’est l’épine de son 
dos , qu’on fait sécher au soleil et qu’on réduit 
en poudre très fine : une pincée de cette poudre 
avalée dans quelque liqueur guérit sur-le-champ. 
Waffer en fit une heureuse épreuve ; on l’assura 
que pour distinguer les paracods empoisonnés de 
ceux qui, ne le sont point il suffit d’examiner le 
foie ; il n’y a rien à craindre lorsqu’il est doux , et 
le danger n’est que dans ceux qui l’ont amer. 

WafTer nomme gar un poisson que l’on pren- 
drait pour l’épée ou la bécune si sa longueur n’é- 
tait pas bornée à deux pieds. Il a, dit-il , sur le 
museau un os long du tiers de son corps; il nage 
à fleur d’eau presque aussi vite qu’une hirondelle 
vole avec des bonds continuels , et son os étant 
si pointu qu’il en perce quelquefois les canots il 
est extrêmement dangereux pour un nageur de se 
rencontrer sur son passage. La chair en est ex- 
cellente. Celle du soulpin n’est pas moins bonne; 
c’est un poisson armé de piqnans et de la lon- 
gueur d'un pied. 
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Toutes les Sambales sont bordées de coquilla- 
ges : celui que WafTer nomme (onque est grand, 
tors en dedans , plat du côté de l’ouverture, qui 
est proportionnée à sa grosseur , raboteux dans 
toute sa surface , mais intérieurement plus uni 
que la nacre de perle dont il a la couleur. Il con- 
tient un poisson fort limoneux , qu’on ne (kit 
rôtir pour le manger qu’après l’avoir nettoyé long- 
temps avec du sable ; on le bat long-temps aussi 
parce qu’il a la cbair très ferme ; mais on est bien 
payé de toutes ces peines; cette cbair est déli- 
cieuse. Il n’y a point d’huîtres ni d’écrevisses de 
mer sur la côte de l’isthme ; ,on voit seulement 
entre les rochers des Sambales quelques grosses 
écrevisses auxquelles il manque les deux grandes 
griffes qui sont ordinaires à celles de mer. 

I.a pêche des Américains du pays se fait avec 
de grands filets d’écorce de mahot ou de soie 
d’herbe qui ressemblent à nos tirasses : dans les 
courans rapides et traversés de rochers ils se jet- 
tent à la nage pour suivre le poisson qu’ils pren- 
nent avec la main dans leurs trous; la nuit ils ont 
des torches du même bois qu’ils emploient à s’é- 
clairer, et leur adresse est extrême à saisir le pois- 
son qui s’avance vers la lumière. Leur manière de 
le préparer est d’en ôter les boyaux et de le faire 
cuire à l’eau ou griller sur le charbon ; ils le man- 
gent sans autre sauce que du sel d’eau de mer , 
qu’ils font eux-mêmes par l’évaporation de l’eau 
sur le feu et quantité de leur poivre, qui est leur 
assaisonnement universel. 
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En se rendant de Panama au Pérou par Guaya- 
quil un voyageur curieux, s’arrête volontiers sur 
la côte de Piinta de Santa-Elena pour y vérifier ce 
qu’on raconte de la propriété d’un limaçon tout 
à fait semblable à nos limaçons ordinaires : ce 
petit animal contient l’ancienne pourpre , dont 
quelques modernes ont cru l’espèce tout à fait 
perdue parce qu’il n’en restait aucune connais* 
sance. Cette sorte d’escargot est environ de la 
grosseur d’une noix; il renferme une liqueur qui 
est la véritable pourpre des anciens et qui parait 
n’être que son sang : un fil de soie ou de coton 
qu’on y trempe prend bientôt une couleur si vive 
et si forte qu’il n’y a point de lessive qui puisse 
l’effacer; au contraire elle en devient plus écla- 
tante et le temps même ne peut la ternir. On l’em- 
ploie non seulement à teindre le fil de coton et 
de soie, mais à donner la même couleur aux ou- 
vrages déjà tissus, tels que des rubans , des deu-> 
telles et d’autres parure». 

La manière d’extraire la liqueur est différente : 
les uns tuent l’animal et leur méthode est de le 
tirer de sa coquille , de le poser ensuite sur le re^ 
vers de la main , de le presser avec un couteau 
depuis la tête jusqu’à la queue et de séparer du 
reste du corps la partie où s’est amassée la liqueur. 
Ils font la même opération sur un grand nombre 
d’autres jusqu’à ce qu’ils en aient une quantité 
suffisante : alors réunissant toute la liqueur en- 
semble ils ne font qu’y passer les fils qu’ils veu- 
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lent teindre ; mais la couleur ne parait pas tout 
d’un coup; on ne la distingue qu’à mesure que le 
fil sèche : elle est d’abord blanchâtre , tirant sur 
le lait, ensuite elle devient verte , enfin pourpre. 
D’autres la tirent sans tuer le limaçon et sans l’ar- 
racher entièrement de sa coquille; ils se conten- 
tent de le presser pour lui faire rendre l’humeur 
dont ils teignent le fil ; après quoi le remettant 
sur le roc où ils l’ont pris ils lui laissent le temps 
de se rétablir : ils le reprennent et le pressent 
encore , mais ils n’en tirent pas tant de liqueur 
que la première fois, et dès la quatrième il en 
rend très peu. Si l’on continue il meurt en per- 
dant le principe de sa vie , qu’il n’a plus la force 
de renouveler. Ulloa se trouvant en 1744 à Punta 
de Santa-Elena, eut l’occasion d’examiner l’ani- 
mal, de voir extraire sa liqueur par la première 
méthode et de voir teindre des fils : il fut satis- 
fait de l’opération ; mais il nous avertit qu’il ne 
faut pas s’imaginer d’après quelques écrivains mal 
informés que ce fil teint en pourpre soit fort com- 
mun. Quoique le limaçon multiplie assez il en 
faut une si grande quantité pour teindre quelques 
onces de fil qu’on ne se la procure point aisé- 
ment , ce qui rend cette teinture fort chère; elle 
n’en est que plus estimée. Entre plusieurs pro- 
priétés la plus singulière est qu’elle donne au fil 
une différence de poids suivant les différentes 
heures du jour : un marchand qui en achète avec 
cette connaissance ne manque point de spécifier 
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l’heure à laquelle le fil et les ouvrages teints se- 
ront pesés. Une autre particularité assez remar- 
quable c’est que cette teinture n’est jamais si belle 
et si parfaite dans le fil de lin que dans celui de 
coton ; sur quoi Ulloa souhaiterait que les expé- 
riences fussent multipliées sur toutes sortes de 
fils. Ce coquillage se trouve en plusieurs autres 
endroits. 

Le Pongo de menseriche qui arrête les laman- 
tins n’est pas un obstacle pour un petit poisson 
nommé mixano ; il s’en trouve de la petitesse du 
doigt. Les niixanos arrivent tous les ans en foule 
h Borja quand les eaux commencent à baisser 
^ers la fin de juin; ils n’ont de singulier que la 
force avec laquelle ils remontent contre le cou- 
rant : comme le lit étroit de la rivière les rassem- 
ble nécessairement près du détroit on les voit tra- 
verser en troupes d’un bord à l’autre et vaincre 
alternativement sur l’une ou sur l’autre rive la vio- 
lence avec laquelle les eaux se précipitent dans ce 
canal étroit. On les prend à la main quand les eaux 
sont basses dans les creux des rochers du Pongo, 
où ils se reposent pour reprendre des forces et dont 
ils se servent comme d’écbelons pour remonter. 

La Condamine vit aux environs de Para un 
poisson qui se nomme purarfue, dont le corps 
comme celui de la lamproie est percé d’un grand 
nombre d’ouvertures et cpii a de plus la meme 
propriété (|ue la torpille : celui qui le touche de 
la main ou même avec un bâton ressent dans le 
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bras un engourdissement douloureux et quelque- 
fois en est, dit-on, renversé. La Condarainé ne 
fut pas témoin de ce fait ; mais il assure que les 
exemples en sont si fréquens qu’il ne peut être 
révoqué en doute. 

Les tortues de l’Amazone sont fort recherchées 
à Cayenne comme les plus délicates : ce fleuve en 
nourrit de diverses grandeurs et de diverses es- 
pèces en si grande abondance que seules avec 
leurs œufs elles pourraient suffire à la nourriture 
des habitans de ses bords. Il y a aussi des tortues 
de terre qui se nomment sabutis dans la langue 
du Brésil et que les habitans du Para préfèrent aux 
autres espèces. Toutes se conservent, particulière- 
ment les dernières, plusieurs mois hors de l’eau 
sans nourriture sensible. 

La nature semble avoir favorisé la paresse des 
Indiens et prévenu leurs besoins ; les lacs et les 
marais qui se rencontrent à chaque pas sur le 
bord de l’Amazone et quelquefois bien avant dans 
les terres se remplissent de toutes sortes de pois- 
sons dans le temps des crues du fleuve , et lors- 
que les eaux baissent ils y demeurent renfermés 
comme dans des étangs et des réservoirs naturels, 
où la facilité ne manque pas pour les pêcher. 

Plusieurs des animaux qui vivent dans la région 
inférieure et chaude se trouvent aussi dans la 
région supérieure et tempérée ainsi que dans les 
[Kiys hors de la zone torride , dont le climat est 
semblable : on y voit (|uelques alouates , le pé- 
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cari , l’ocelot , l’yaguaroundi , les loutres et les 
petits cerfs mouchetés. Dans cette zone et jus- 
qu’à a,ooo toises d’élévation habitent les grands 
cerfs , le petit ours à front blanc et les lamas ; on 
a rencontré non sans étonnement des colibris à 
près de i,8oo toises de hauteur; plus liaul encore 
on rencontre les lamas, les ours et le condor. 

Donnons maintenant quelques détails sur plu- 
sieurs de ces animaux. Dans les montagnes du 
Pérou , qu’on nomme Paramos , c’est à dire les 
plus élevées et les plus stériles , l’air est si rude 
cju’en général il n’y a point d’animaux qui puis- 
sent y faire un continuel séjour; cependant quel- 
ques-uns , dont la constitution s’en accommode 
mieux y vont paitre les herbes qui leur convien- 
nent; tels sont les cerfs, dont on rencontre quel- 
quefois des troupes dans les plus hautes parties 
de ces lieux déserts , où par conséquent l’air est 
le moins supportable. La chasse de ces animaux 
est un exercice pour lequel on est fort passionné 
au Pérou ; il est remarquable d’ailleurs par l’intré- 
pidité qu’il demande « et qu’on pourrait nommer 
témérité suivant Llloa si les hommes les plus sages 
n’y prenaient le même goût après en avoir une 
fois essayé : leur confiance est dans la bonté de 
leurs chevaux , qui courent avec tant de vitesse 
et d’un pas si sûr au travers des rochers et des 
montagnes que la légèreté la plus vantée des nô- 
tres n’est que lenteur en comparaison. » Un pré- 
lude si curieux ne nous permet pas de passer sur 
cct article. 
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La chasse se fait entre plusieurs personnes di- 
visées en deux classes; l’une d’indiens à pied pour 
faire lever les cerfs , l’autre de cavaliers pour la 
course. On se rend dès la pointe du jour au som- 
met du Paramo chacun avec un lévrier en lesse : 
les cavaliers prennent poste sur les plus hautes 
roches tandis que les piétons battent le fond des 
coulées et mêlent un grand bruit à ce mouvement; 
on embrasse ainsi un terrein de trois ou quatre 
lieues à proportion du nombre des chasseurs : s’il 
part un cerf le cheval le plus proche s’en aper- 
çoit aussitôt et part après lui sans qu’il soit pos- 
sible au cavalier de le retenir ni de le gouverner 
quelques efforts qu’il y emploie ; il court par des 
descentes si raides qu’un homme à pied n’y pas- 
serait pas sans précaution. Un étranger témoin 
pour la première fois de ce spectacle est saisi d’ef- 
froi et juge qu’il vaudrait mieux se laisser tomber 
de la selle et couler jusqu’au bas de la descente 
que de se livrer aux caprices d’un animal qui ne 
connaît ni frein ni danger ; cependant le cavalier 
est emporté jusqu’à ce que le cerf soit pris ou que 
le cheval, fatigué de l’exercice, après deux ou trois 
heures de course cède la victoire à la bête, qui 
continue de fuir. Ceux qui sont postés dans d’au- 
tres lieux n’ont pas plus tôt vu le mouvement du 
premier qu’ils parlent de même, les uns pour 
couper le chemin au cerf, les autres pour le pren- 
dre de front. Leurs chevaux n’ont pas besoin 
d’être animés; il leur suffit pour s’élancer de voir 
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le départ d’un autre, d’entendre les cris des chas- 
seurs et des chiens ou d’apercevoir seulement l’a- 
gitation du premier qui découvre la bête : alors 
le meilleur parti qu’on puisse prendre est de leur 
laisser la liberté de courir et de les animer même 
de l’éperon et de la voix ; mais en même temps il 
faut être assez ferme sur l’arçon pour résister aux 
secousses qu’on reçoit de sa monture en courant 
par les descentes avec une rapidité capable de 
précipiter mille fois le cavalier par-dessus la tête 
du cheval : il en coûte infailliblement la vie à celui 
qui tombe soit par la violence de sa chute ou par 
l’emportement du cheval même, qui poursuivant 
sa course ne manque guère de l’écraser sous ses 
pieds. 

On donne le nom de parameros à ces chevaux 
parce qu’à peine ont-ils la force de remuer les 
jambes qu’on les exerce à courir dans les para- 
mos : la plupart sont trotteurs ou traquenards; 
d’autres qu’on nomme agidlilUis ne sont ni moins 
fermes ni moins agiles; ils ne vont que le pas sim- 
ple , mais qui est si vif qu’il égale le plus grand 
trot des autres, et quelques-uns sont si légers 
qu’on ne connaît rien à leur comparer : leur pas 
consiste à lever en même temps le pied de devant 
et celui de derrière du même côté; et suivant l’ex- 
plication du même voyageur au lieu de porter 
comme les autres chevaux le pied de derrière dans 
l’endroit où ils ont eu le pied de devant ils le poin- 
tent plus loin vis-à-vis et même au-delà du .pied 
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de devant de l’autre côté, ce qui rend leur mou- 
vement plus prompt du double que celui des che- 
vaux ordinaires et d’ailleurs beaucoup plus doux 
pour le cavalier. Cette allure leur est naturelle , 
mais on l’enseigne à des chevaux qui ne sont pas 
de la même race et l’on a des écuyers exprès pour 
les dresser. Les uns et les autres ne sont pas dis- 
tingués par leur beauté ; on ne vante que leur lé- 
gèreté , leur douceur et leur courage. 

Les oiseaux qu’on trouve dans les paranios ne 
sont guère que des perdrix et des condors ou 
bujtres. Les perdrix du Pérou ne ressemblent pas 
tout à fait à celles d’Europe ; elles peuvent être com- 
parées plutôt à nos cailles : elles n’y sont pas en 
abondance. 

Le condor est un des plus grands oiseaux de 
l’Amérique; il ressemble par la couleur et la forme 
aux gallinazos^ dont on a donné la description. 
Jamais on ne le voit dans les lieux bas; sa demeure 
habituelle est dans les montages à 800 toises de 
hauteur : il s’élève en planant jusqu’à la prodi- 
gieuse élévation de 3,335 toises ; puis s’abat quel- 
quefois tout d’un coup jusqu’au bord de la mer , 
et parcourt ainsi dans un instant tous les climats. 
On l’apprivoise dans les villages : il est carnassier; 
on le voit souvent enlever des agneaux du milieu 
des troupeaux qui paissent au bas des montagnes. 
Ulloa en fut témoin. Un jour qu’il allait de I.alan- 
guzo à la Hazienda de Pul , qui est au pied de 
cette montagne , il remarqua une confusion ex- 
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traordinaire dans un troupeau démoulons; tout 
d’un coup il en vit partir un condor qui enlevait 
dans ses serres un agneau et qui le laissa tomber 
d’une certaine hauteur. Ensuite il le vit fondre 
une seconde fois sur sa proie , la saisir, l’enlever 
et la laisser retomber pour la saisir encore une 
fois. Enfin il la perdit de vue parce qüe l’oiseau 
s’éloigna de cet endroit , fuyant les Indiens , qui 
accouraient aux cris des bergers commis à la garde 
du troupeau. 

Dans quelques montagnes cet oiseau est plus 
commun que dans d’autres. Comme les bestiaux 
y sont toujours menacés de ses ravages les natu- 
rels du pays lui tendent des pièges : ils tuent quel- 
que animal inutile dont ils frottent la chair du 
jus de quelques herbes fortes ; après quoi ils l’en- 
terrent pour diminuer l’odeur des herbes, car on 
représente le condor si soupçonneux que sans 
cette précaution il ne toucherait point à la chair: 
on la déterre ; aussitôt les condors accourent, la 
dévorent et s’enivrent, dit-on, jusqu’à demeurer 
sans mouvement : dans cet état il est facile de les 
assommer. On les prend aussi près des charognes 
avec des pièges proportionnés à leur force, car 
ils sont d’une vigueur si surprenante qu’ils terras- 
sent d’un coup d’aile et qu’ils estropient quelque- 
fois ceux qui les attaquent. 

Le zumbador est un oiseau nocturne qui ne se 
trouve que dans les paramos et qu’on voit rare- 
ment , mais qui se fait souvent entendre soit par 
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son clianl on par un bourdonnement extraordi- 
naire, d’où lui vient son nom : ce bruit qui se 
fait entendre à la distance de plus de 5o toises est 
attribué à la violence de son vol ; il est plus fort 
à mesure qu’on s’en approche. De temps en temps 
le zumbador pousse un sifflement assez semblable 
à 'celui des autres oiseaux nocturnes. C’est dans 
les termes d’Ulloa qu’il faut donner sa description : 
« Dans les nuits claires, dit-il, qui sont les temps 
auxquels il se fait le plus entendre, nous nous 
mettions aux aguets pour observer sa grosseur et 
la violence de son vol; quoiqu’il en passât près de 
nous il nous fut toujours impossible de distinguer 
leur figure; nous n’apercevions (jue la route qu’ils 
tenaient et qu’ils traçaient dans l’air comme une 
ligne blanche par la seule impression de leure 
ailes : elle se distinguait facilement a la distance 
où j’étais. La curiosité de voir de plus près un oi- 
seau si singulier nous fit ordonner à quelques 
Américains de nous en procurer un ; leur zèle 
surpassa notre attente ; ils en découvrirent une 
nichée entière qu’ils se hâtèrent de nous appor- 
ter : à peine les petits avaieiit-i^ des plumes ; ce- 
jiendant ils étaient de la grosseur, des perdrix, 
l.eurs plumes étaient mouebetées de deux cou- 
leurs grises, l’une foncée et l’autre claire, le bec 
droit et proportionné , les narines beaucoup plus 
grandes que dans .aucun autre oiseau, la rpieue 
petite et les ailes assez grandes. Si l’on en croit les 
Péruviens c’est par l’ouverture des narines (|ue le 
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zumbador pousse son bourdonnemenl ; mais 
quoiqu’elle soit assez considérable elle ne me pa- 
raît pas suflisanle pour causer un si grand bruit, 
surtout au nioment qu’il siffle, car il fait en même 
temps l’un et l’autre; mais je nedisconviens point 
qu’elle n’y puisse contribuer beaucoup. » 

Dans les cannades, c’est à dire les vallons des 
hautes montagnes que les eaux dispersées rem- 
plissent de marécages , on voit un oiseau que Içs 
babitans du pays nomment caiielon ^ nom, dit 
Idloa , qui exprime assez bien son chant ; cet 
oiseau est le kamicbi , remarquable parce qu’à la 
jointure des ailes U a deux éperons qui sortent de 
piès d’un pouce et demi et qui servent à sa dé- 
fense. Le mâle et la femelle ne sont jamais l’un 
sans l’autre soit qu’ils volent ou qu’ils soient à 
terre, (|ui est leur séjour assez constant , car ils 
ne volent que pour passer d’un vallon à l’autre ou 
pour fuir la chasse qu’on leur donne. On mange 
leur chair, qu’on vante même lorsqu’elle est un 
peu mortifiée. Ils se tiennent aussi dans les par- 
ties moins froides. des montagnes; mais leur fi- 
gure y est un peu .différente; ils y ont sur le front 
une petite corne calleuse et molle et sur la tête 
une petite touffe de plumes. 

k l’époque de la découverte du Pérou les lamas, 
ou plutôt Hamas , formaient le seul bétail (|ui 
existât dans ce pays. Llama est un nom général 
qui signifie bêle brute ; mais les Péruviens y joi- 
gnent un autre mot pour marquer l’espèce : ainsi 
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mua signifiant brebis ils nomment runa Uania 
l’animal .qu’on nomme dans les relations brebis 
des Indes ; cependant il a moins de ressemblance 
avec la brebis qu’avec le chameau, dont il a la tête, 
le poil et toute la figure du corps à l’exception de 
la bosse ; il est plus petit , mais quoiqu’il ait le 
pied fourchu sa marche est aussi celle du cha* 
meau. Tous les Hamas ne sont pas de la même 
<;ouleur ; il y en a de bruns , de noirs , de mélan- 
gés et beaucoup de blancs ; leur hauteur est à peu 
près de quatre pieds. Us sont assez forts pour 
porter un poids de quatre-vingts à cent livres, 
aussi les Indiens s’en sont-ils toujours servis 
comme de bêtes de charge, .\vanl là conquête ils 
mangeaient leur chair, qui a le goût de, celle du 
mouton, mais un j)eu plus fade; aujourd’hui 
même ils mangent encore ceux que la vieillesse 
met hors d’état de servir. Ces animaux sont ex- 
trêmement dociles et d’un entretien fort aisé. 
Toute leur défense consiste dans leurs narines , 
d’où ils lancent une humeur visqueuse qui. cause, 
<lit-on , la gale à ceux qu’elle touche ; mais cette 
assertion parait dénuée de vérité. Plusieurs écri- 
vains ont parlé des guanacos et des vigognes 
comme d’animaux assez semblables aux Hamas; 
les naturalistes yiensent que le nom Ae ^lanaco 
désigne simplement le llama à l’état sauvage. 

La vigogne ou vicuna , nommée aussi paco , 
alpaco et alpaque , forme une espèce différente 
du llama , auquel il ressemble beaucoup; elle es;t 
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seulement plus petite de moitié ; une laine fine et 
soyeuse couvre son corps. La vigogne habite en 
troupeaux plus ou moins nombreux les croupes 
les plus froides , les plus désertes et les moins ac- 
cessibles de la Cordilière des Andes ; sa pâtute or- 
dinaire est l’icbu ou pajon, plante qui tapisse les 
rochers au milieu des glaces et des neiges ; elle 
court et grimpe sur ces rochers avec autant et 
plus de légèieté que le chamois. Extrêmement ti- 
mide et rusée elle ne se laisse pas approcher; mais 
les Indiens viennent à bout de surprendre ces 
animaux dans des enceintes de corde où ils les 
forcent à entrer en les poursuivant et en font 
d’horribles boucheries pour avoir leur peau: leur 
chair est bonne à manger. 

Les animaux domestiques d’Europe transportés 
dans l’Amérique méridionale s’y sont prodigieu- 
sement multipliés; ou les rencontre depuis le 
bord de la mer jusqu’aux régions où la culture 
cesse par la rigueur du climat et où les Hamas 
seuls tfouvent leur subsistance. Les boeufs et les 
chevaux sont devenus sauvages. Les troupeaux de 
bœufs sont si nombreux dans le pays au sud et à 
l’oiie.st de Buénos-Ayres que souvent on ne tue 
l’animal que pour avoir la peau, l^s chiens, dont 
un très grand nombie est devenu sauvage , les 
cougouars et les jaguars en détruisent plus qu’on 
ne peut .se l’imaginer : on raconte même que les 
cougouars n'attendent point que la faim les presse 
pour tuer des taureaux et des vaches , qu’ils se 
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font un amusement de leur donner la chasse el 
qu’ils en égorgent quelquefois di\ ou douze, dont 
ils ne mangent qu’un seul. Mais les plus grands en- 
nemis de ces animaux sont les chiens : si les tau- 
reaux disparaissent jamais de ce pays ce sera sur- 
tout par la guerre des chiens, qui dévoreront les 
hommes lorsqu’ils ne trouveront plus de hctes. 
Ce qu’il y a de plus étrange c’est qu’on ne peut 
faire entendre raison là-dessus aux hahitaos ; u-n 
gouverneur de la province ayant envoyé (juehjiics 
compagnies militaires pourdonner la chasse à ccr, 
cruels animaux elles n’en furent récompensées 
que par des railleries piquantes; les soldats à leur 
retour furent traités de tueurs de cliiens. ‘ 

Les chevaux se prennent avec des lacets: ils 
sont beaux et d’une légèreté qui ne dément point 
leur origine espagnole, [æs mulets ne sont pas 
moins communs au Paraguay que dans le Tucu- 
man , d’où l’on a déjà remarqué qu’il en passe 
tous les ans un très grand nombre au Pérou. Ces 
animaux sont d’une grande ressourcedansdes pays 
où il y a tant à monler'et à descendre et souvent 
des pas fort difficiles à franchir. 

Le Paraguay a des serpens qu’on nomme chas- 
seurs qui montent sur les arbres pour découvrir 
leur proie , et qui s’élançant dessus quond elle 
s’approche la serrent avec tant de force qu’elle 
ne peut se remuer et la dévorent toute vivante ; 
mais lorsipi’ils ont avalé les bêtes entières ils de- 
viennent si pesans qu’ils ne peuvent plus se traî- 
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lier. Ou ajoute que n’ayant pas toujours assez de 
chaleur naturelle pour digérer de si gros mor- 
ceaux ils périraient si la nature ne leur avait pas 
suggéré un remède fort singulier : ils tournent le 
ventre au soleil, dont l’ardeur le fait pourrir; les 
vers s’y mettent et les oiseaux fondant dessus, se 
nourrissent de ce qu’ils peuvent enlever. Le ser- 
pent ne manque point d’eropéclier qu’ils n’aillent 
trop loin et bientôt sa peau se rétablit ; mais il 
arrive quelquefois, dit-on, qu’en se rétablissant 
elle renferme des branches d’arbres sur lesquelles 
l’animal se trouvait couché , et l’on ne nous ap- 
prend point comment il se lire de ce nouvel em- 
barras. 

Plusieurs de ces monstrueux reptiles vivent de 
poisson , et le P. de Montoya , de qui ce détail est 
emprunté , raconte qu’il vit un jour une couleu- 
vre dont la tête était de la grosseur d’un veau et 
qui péchait sur le bord d’une rivière : elle com- 
mençait par jeter de sa gueule beaucoup d’écume 
dans r^u ; ensuite y plongeant la tête et demeu- 
rant quelque temps immobile elle ouvrait tout 
d’un coup la gueule pour avaler quantité de pois- 
sons que l’écume semblait attirer. Une autre fois 
le même missionnaire vit un Américain de la plus 
grande taille qui étant dans l’eau jusqu’à la cein- 
ture occupé de la pêche fut englouti par une cou- 
leuvre , qui le lendemain le rejeta tout entier ; il 
avait tous les os aussi brisés que s’ils l’eussent été 
entre deux meules de moulin. Les couleuvres de 
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cette espèce ne sortent jamais de Feau et dans les 
endroits rapides , qui sont assez fréquens sur la 
rivière de Parana , on les voit nager en levant la 
tète, qu’elles ont très grosse, avec une queue 
fort large. Les caïmans sont dans ce pays d’une 
grosseur prodigieuse. 

On voit dans quelques cantons de ces provin- 
ces des caméléons d’une espèce bien singulière 
puisqu’on leur donne cinq ou six pieds de long 
sans compter qu’ils portent leurs petits avec eu.x 
et qu’ils tiennent toujours la gueule ouverte du 
côté d’où vient le vent. On ajoute que c’est un 
animal fort doux , mais d’une stupidité surpre- 
nante. Les singes de ce pays sont presque de gran- 
deur humaine , ont une grande barbe et la quetie 
fort longue; ils jettent des cris elTroyables lors- 
qu’ils sont atteints d’une flèche, la tirent.de la 
plaie et la rejettent contre ceux qui les ont bles- 
sés. Les zorilles sont fort communs ; du côté de 
Buénos-Ayresleur poil est agréablement vai’ié : ou 
assure que rien n’est si joli que cet animal; il est 
si familier qu’il vient carefter les passans; mais 
sou urine comme dans les autres parties de l’Amé- 
rique méridionale est d’une telle infection qu’on 
est obligé de jeter au feu tout cequien est mouillé. 
Ces vastes plaines nourrissent aussi des agoutis , 
des pécaris et des apereas , nommés mal à pro- 
pos lapins, des tatous et des coatis. 
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CHAPITRE HT. 


Montagnes cl mines de l’Amérique méridionale espagnole. 

I^s nionlagnes de l’Amérique méridionale for- 
ment un des objets les plus importans de la géo- 
graphie non seulement parce qu’elles renferment 
plusieurs cimes que l’on peut ranger parmi les 
plus élevées du globe, mais encore parce qu’elles 
recèlent un grand nombre de volcans qui offrent 
des scènes également admirables et terribles, et 
qu’elles cachent dans leur sein des* mines d’une 
richesse inépuisable ; elles méritent donc d’être 
décrites avec soin quoique d’une manière suc- 
cincte. Plusieurs voyageurs , tels que Frézier, le 
P.Feuillé, La Condaraine, Ulloa et Bouguer, nous 
ont laissé des détails intéressans sur ces monta- 
gnes; mais les auteurs de l’Histoire des Voyages 
en faisant l’extrait dePrelations de ces voyageurs 
ne se sont pas assez appliqués à ne présenter que 
les résultats les plus intéressans ; c’est ce qui a 
obligé de refondre leur travail ; on s’est attaché à 
éviter une prolixité fatigante et peu instructive, 
et l’on a joint aux notions données par les voya- 
geurs nommés plus haut celles que l’on doit à 
Ileliu et k M. de Humboldt. 

La chaîne des Andes s’étend en longueur dans 
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toute la partie espagnole de l’AiBérique méridio- 
nales; ces montagnes tirent leur nom du mot pé- 
ruvien anti , qui signifie cuivre et qui fut donné 
primitivement à une chaîne voisine de Cusco; 
elles forment comme une grande digue et un long 
rempart qui dirigé du nord au sud suit les côtes 
du grand Océan et s’en éloigne rai'einent de plus 
de dix à douze lieues ; il est couronné de chaînes 
de montagnes, tantôt placées dans le sens de la 
grande chaîne , tantôt dans une direction trans- 
versale ou oblique, renfermant des vallées ou s’é- 
tendant en plateaux. Etroite à son extrémité méri- 
dionale, où l’on peut dire qu’elle commence dans 
les petites îles situées au sud de la terrée de Feu ou 
au cap Horn par 55“ 58’ de latitude sud , elle s’é- 
largit tout à coup àu nord du Chili r elle a sa plus 
grande largeur, qui est de soixante lieues, près 
de Potosi et du lac de Tilicaca; c’est près de Quito 
entre l’équateur et i° 4^’ sud qu’elle atteint à sa 
plus grande hauteur. A Popayan la grande digue 
se divise en plusieurs chaînes : deux sont les plus 
remarquables; l’une, extrêmement basse, court 
vers l’isthme de Panama ; elle ne s’y élève pas à 
plus de i5o toises; l’autre s’approche»de la mer 
des Caraïbes, dont elle suit les côtes méridionales 
et parait même par un chaînon -sous-marin se 
continuer jusque dans l’île de la Trinité. Nous exa- 
minerons cette chaîne en détail quand nous dé- 
crirons le gouvernement de Caracas. 

Reprenons la Cordillère à Popayan : depuis a" 
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3 o’ jusqu’à i 5 ’de latitude nord elle est divisée 
en trois chaînes parallèles, dont les deux laté- 
rales, seulement à de grandes hauteurs, sont cou- 
vertes de grès et d’autres roches de formation se- 
condaire ; la chaîne orientale sépare la vallée du 
Rio-Magdalena des plaines du Rio-Meta , qui est 
plus à l’est; ses plus hautes cimes sont le Paraino 
de la Summa Paz , celui de Cingaza et les Cerros 
de San-Fernando et de Tuquillo ; aucune d’elles 
ne s’élève à la région des neiges éternelles ; leur 
hauteur moyenne est de 2,000 toises. La chaîne 
centrale partage les eaux entre le bassin du Rio- 
Magdalena et celui du Rio-Cauca : elle atteint sou- 
vent à la limite des neiges perpétuelles ; elle la 
dépasse de beaucoup dans les cimes colossales de 
Guanacas, du Buragan et du Quindiu , qùi sont 
toutes élevées de a, 5 oo à 2,800 toises au-dessus 
de l’Océan. Ui chaîne occidentale sépare la vallée 
de Ouica de la province de Choco et des côtes du 
grand Océan ; son élévation est à peine de 760 
toises. 

Ces trois chaînes de montagnes se confondent 
de nouveau vers le nord par les 6° et 70 ; elles for- 
ment aussi un seul groupe au sud de Popayan 
dans la province de Pasto , qui est un des pla- 
teaux les plus élevés du globe; c’est leThibet de 
l’Amérique. 

Depuis l’équateur jusqu’à 2° sud la Cordillère 
se ramifie en plusieurs plateaux qui séparent des 
montagnes placées sur le dos même des \ndes; le 
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fond de ces plateaux est à i /joo toises au-dessus 
de l’Océan tandis que les trois chaînes dont on a 
parlé plus haut sont séparées par des vallées pro- 
fondes de 700 toises, qui servent de bassin à des 
rivières considérables et dont le fond n’est pas à 
plus de 700 toises d’élévation ; leur largeur n’est 
souvent que de 5 oo toises. 

Les plateaux parla situation extraordinaire dans 
laquelle la nature les a placés forment pour ainsi 
dire des îles au milieu de l’océan aérien ; c’est 
pourquoi les peuples qui habitent ces plateaux 
glacés y restent concentrés et craignent de des- 
cendre dans les pays voisins où règne une cha- 
leur étouffante et nuisible aux habitans primitifs 
des hautes Andes; d’ailleurs l’accès en estjextrê- 
raement difficile. 

Santa-Fé de Bogota est située à l’ouest du Pa- 
ramo de Chingaza sur un plateau dont la hauteur 
absolue est de 1,367 toises, et qui se prolonge sur 
le dos de la Cordillère orientale : pour parvenir 
de cette ville à Popayan et aux rives du Caiica il 
faut descendre la cbaîne orientale , traverser la 
vallée du Rio-Magdalena et franchir la chaîne cen- 
trale ; le passage le plus-fréquenté est celui du 
Paramo de Guanacas , que prit Bouguer en allant 
de Quito à Carthagèue. Voici comme il le décrit: 
« Le pas de Guanacas est par 2'’ 34 ’ de latitude 
nord; on y passe pour traverser la Cordillère 
orientale , qui en conservant sa même hauteur , 
puisfiu’elle a toujours de distance en distance des 
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soluinels neiges , va en suivant sa première direc- 
tion se leriiiiiier environ cent lieues plus au nord 
vei's la jouclion des rivières de Cauca et de la Mag- 
deleine , entre lesquelles elle marche depuis Po- 
payan : on ne hasarde qu’en tremblant à la fran- 
chir à Guanacas principalement lorsqu’on vient 
de dehors ; on a soin d’aller camper le plus haut 
({ue Ton' peut ou bien on s’arrête au village de 
même nom qui est sur le côté oriental ou exté- 
rieur, et il faut absolument se résoudre à y atten- 
dre si par la noirceur des nuages qui se sont fixés 
en haut on découvre que le temps soit contraire. 
Les mules dont on se sert toujours à cause de la 
sûreté de leur pas et parce qu’elles sont plus for- 
tes partagent non seulement le péril, elles eu cou- 
rent de plus grands; outre qu’il faut qu’elles ré- 
sistent comme les hommes à un froid qui les pé- 
nètre elles sont accablées de lassitude : tout le 
chemin dans un espace de plus de deux lieues est 
tellement couvert des ossemens de celles qui y 
ont péri qu’il n’est pas même possible d’y reposer 
une seule fois le pied en les évitant. J’ai été obligé 
de passer par cette gorge pour venir m’embarquer 
sur la rivière de la Magdeleine et me rendre à Car- 
thagène en revenant en Europe : comme je sor- 
tais de l’intérieur de la Cordillère je devais être 
plus propre à supporter la rigueur de ce passage, 
qui a du côté du sud à une distance de rptatre à 
cinq lieues une inontagne neigée fort haute nom- 
mée Couvourwucott , volcan ancien mais qui est 
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actuellement éteint, et du côté du nord une autre 
montagne également couverte de neige , qui est 
celle de Houila. Il y a au haut de la gorge un petit 
étang dont l’eau n’était pas gelée , et à moins de 
loo toises de distance de part et d’autre se trou- 
vent d’un côté les sources du Cauca et de l’autre 
du Rio Magdalena. Je vis des ballots qu’on avait 
laissés le long de la route ; on aimait mieux venir 
les reprendre un autre jour que de ne pas sortir 
entre deux soleils de ce pas dangereux. J’estime 
que l’intervalle entre Popayan et la Plata est de 
dix-neuf à vingt lieues , et ou met ordinairement 
vingt à vingt-deux jours à faire ce chemin. » 

M. de Humboldt préféra le passage de la mon- 
tagne de Quindiu entre les Villes d’ibagua et de 
Carthago : c’est le plus pénible de tous ceux que 
présente la Cordillère; on s’enfoncedans une forêt 
épaisse que l’on ne traverse qu’,pn dix ou douze 
jours dans la plus belle saison et où l’on ne trouve 
aucune cabane , aucun moyen de subsistance. Le 
sentier par lequel on passe la Cordillère, le plus 
souvent réduit à la largeur d’un ou deux pieds , 
ressemble en grande partie à une galerie creusée 
à ciel ouvert : dans cette partie des Andes comme 
à peu près partout ailleurs le roc est couvert d’une 
couche épaisse d’argile ; les filets d’eau qui des- 
cendent de la montagne y ont creusé des ravins : 
on marche en frémissant dans ces crevasses qui 
sont remplies de boue et dont l’obscurité est aug- 
mentée par la végétation épaisse qui en couvre 
l’ouverture. 
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Les quebradas , dont on a déjà parlé dans le ta- 
bleau général du Pérou , sont d’une dimension 
bien plus gigantesque ; on peut les considérer 
connue des fentes iinnienses qui partageant la 
masse des Andes coupent et interrompent en quel- 
que sorte la chaîne qu’elles traversent : c’est à tra- 
vers ces partes naturelles que les grandes rivières 
descendent vers l’océan Atlantique en franchis- 
sant la pente orientale de la Cordillère , qui est 
souvent' plus escarpée que l’occidentale.; elle est 
si rapide près de Santa-Fé de Bogota qu’il est im- 
possible de parvenir aux plaines de Casouare par 
le Paramo de Chingala. Cette pente orientale est 
peu connue et il est très facile de confondre les 
chaînes latérales avec la haute crête qui sépare 
les immenses plaines du Béni, du Puruz et de 
rUcayal de la vallée étroite du Pérou. 

En allant de l^payan au sud les trois chaînons 
comme on l’a vu plus haut se confondent sur le 
plateau aride de los Pastos dans un même groupie 
qui se prolonge bien au-delà de l’équateur et qui 
dans le royaume de Quito offre un aspect particu- 
lier depuis la rivière de Chota jusqu’au Paràmo de 
l’.Assouay. Les sommets les plus élevés sont ran- 
gés sur deux liles qui forment comme une double 
crête de la Cordillère : ce sont ces cimes colos- 
sales et couvertes de glaces éternelles qui ont servi 
de signaux dans les opérations des académiciens 
français ainsi qu’on l’a lu dans leur relation. Leur 
rbsposition symétrique sur deux lignes dirigées 
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tlu nord au sud les a fait considérer par Bouguer 
comme deux cliainons de montagnes séparés par 
une vallée longitudinale ; mais ce que cet astro- 
nome célèbre nomme une vallée et le dos même 
des Ândes c’est un plateau dont la hauteur abso- 
lue est de i,3oo à i,5oo toises. C’est sur ces pla- 
teaux que se trouve concentrée la population de 
ce pays merveilleux : on peut sans exagération 
lui donner cette épithète puisque les céréales et 
les fruits de l’Europe sont cultivés à une hauteur 
où sous le 45 ® degré de latitude nord l’on ne ren- 
contre plus que des neiges éternelles. 

Les Ândes de Quito forment la partie la plus 
élevée de cette double rangée de montagnes; c’est 
dans le petit espace compris^entre l’équateur et le 
I degré 45 minutes sud que l’on trouve des cimes 
qui surpassent la hauteur de 3,ooo toises , aussi 
n’en compte-t-on que trois; le Chimborazo, qui 
excéderait la hauteur de l’Etna placé sur le som- 
met du Canigou , ou celle du Saint-Gothard placé 
sur le sommet du pic de Ténériffe ; le Cayambé 
et l’Antisana. Les traditions des Indiens de Lican 
nous apprennent avec quelque certitude que la 
iiiontagne de l’Âutel , appelée par les indigènes 
(xipa-L'rcu , était jadis plus élevée que le Chim- 
borazo ; mais qu’après une éruption continuelle 
de huit ans ce volcan s’affaissa ;,en effet son som- 
met ne présente plus dans ses plans inclinés que 
les traces de la destruction. La largeur des Andes 
dans cette partie est de vingt lieue.s. 
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En pénétrant dans le Pérou la cliaîne des Andes 
se multiplie, s’étend en largeur et en même temps 
perd de son élévation. 

Le Chimborazo comme le Mont-Blanc dans les 
Alpes forme l’extrémité d’un groupe colossal : de- 
puis cette cime jusqu’à cent vingt lieues au sud 
aucune autre n’entre dans la région des neiges 
perpétuelles ; la crête des Andes n’y atteint tju’à 
i, 6 oo et i, 8 oo toises. Depuis le 8 ® degré sud les 
cimes neigées deviennent plus fréquentes surtout 
versCusco et la Paz , où s’élèvent les pics élancés 
d’Elimani et de Cururana sous le 17 ® degré; par- 
tout dans cette région les Andes proprement dites 
sont bordées à l’orient par plusieurs chaînes infé- 
rieures. Les missionnaires qui les ont parcourues 
les représentent comme couvertes de grands ar- 
bres et de prairies verdoyantes, par conséquent 
comme beaucoup plus basses que la Cordilièi-e 
proprement dite. > 

Au Chili aucune montagne n’a été mesurée ; 
cependant les Andes de ce pays ne paraissent pas 
le céder en hauteur à celles du Pérou : les volcans 
semblent y être encore plus fréquens; les chaînes 
latérales disparaissent. Plus au sud dans le pays 
au-delà du Chili la Cordillère se rapproche telle- 
lement de la mer que les îlots escarpés de l’ar- 
chipel de Guayatecas peuvent être regardés comme 
un fragment détaché de la chaîne des Andes : le 
cône neigé de Cuptana s’élève encore sur le con- 
tinent à i,5oo toises; mais plus au sud vers le cap 
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Pillar les tnontagnes s’abaissent jusqu a 200 toises 
et même au-dessous. 

Avant d’examiner les richesses minérales que 
ces montagnes tenferment arrêtons-nous un ins- 
tant aux phénomènes qu’elles présentent ; nôus 
avons déjà parlé de quelques volcans qu’elles ren- 
ferment et .des désastres causés soit par leurs 
éruptions, soit par les tremblemens de terre dans 
certaines parties du Pérou. 

La Nouvelle-Grenade qui contient les monta- 
gnes les plus hautes offi'e aussi le plus grand 
nombre de volcans sur une étendue égale de ter- 
rein : dans la province de Pastos le Chilu et le Gum- 
bul ont plus de a,Goo toises d’élévation , le Pasto 
plus de 1,900, le Pai’acé 2,400 , le Satara 2,45o ; 
l’Elazufral présente une solfatare toujours active. 
Mais c’est surtout dans la province de Quito que 
ces colosses enflammés ou éteints élèvent leurs 
cimes couvertes de neige : le ChimhoraZo a 3,267 
toises de hauteur, le Pichincha 2,477 > l’Anti- 
sana 2,773, leCotopjixj 2,952, le Cayamhè ’ 3 i,o 55 , 
le’Tunguragua 2 , 53 1‘ ; le Cotopaxi forme avec le 
Tunguragua et le Sanguay les yolcans les plus ac- 
tifs de cette province : on a vu que le Cotopaxi 
creva au temps' de la conquête. Ulloa fut témoin 
en 1 743 d’une autre éruption qui avait été pré- 
cédée quelques jours auparàvant d’un bruit ter- 
rible dans les concavités de la montagne; il s’y 
fit une ouverture au sommet et trois sur le pen- 
chant qui était couvert de neige. Les cendres se 
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mêlant à une prodigieuse quantité de neiges et de 
glaces fondues furent entraînées si rapidement 
qu’elles couvrirent la plaine depuis Callao jusqu’à 
Latacgnga , et dans un moment tout cet espace 
devint une mer dont les eaux bourbeuses firent 
périr une partie des habitans. La rivière de Lala- 
cunga fut le canal par où ces eaux s.’écoulèrent ; 
mais comme ee débouché ne sufiisail pas pour les 
contenir elles débordèrent du côté des habita- 
tions , et tous les édifices furent emportés aussi 
loin qu’elles purent s’étendre. Les habitans se re- 
tirèrent sur une hauteur près du bourg, où ils 
furent témoins de la ruine de leurs maisons : la 
crainte d’un plus grand malheur dura trois jcturs 
entiers pendant lesquels le volcan ne cessa point 
de pousser des cendres et les flammes de faire 
couler la neige et la glace. Ces deux phénomènes 
cessèrent par degrés'; mais, le feu continua quel- 
ques jours de plus avec un fracas causé par le vent 
qui entrait par ies ouvertures de la montagne: 
enfin le feu cessa aussi : o.n ne vit plus même de 
fumée et l’on n’entendit plus de bruit jusqu’au 
mois de mai de l’apnée suivante, où les flammes 
recommencèrent avec une nouvelle force, et s’ou- 
vrirent d’autres passages par les flancs mêmes de 
la montagne. Ce n’était que le prélude d’une fu- 
rieuse éruption qui arriva le 3o novembre avec 
tant de violence qu’elle jeta les habitans du pavs 
dans une nouvelle consternation : le volcan fit 
les mêmes ravages que l’année précédente , et ce 
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ne fut pas un petit bonheur pour les malhéipali- 
ciens de ne s’être pas trouvé alore sot la croupe 
de cette montagne, où leurs exercices les avaient 
obligés de camper deux fois dans d’autres temps. 

Une partie de la province fut encore boulever- 
sée en 1797; quarante mille personnes furent vic- 
times du tremblement de terre qui changea la tem- 
pérature de Quito et la rendit beaucoup plus froide 
qu’auparavant. A cette époque ie Tunguiagua 
baissa ; La Condamiue lui avait trouvé 2,620 toises 
déhaut. En i 8 q 3 linenotivelleéruption eutlieu; où 
entendit à Guayaquil , qui est éloigné de quarante- 
deux lieues marines dn Gotopaxi , les mugisse- 
mens souterrains du volcan qui ressemblaient aux 
décharges répétées d’une batterie d’artillerie : 
cette explosion fut précédée de la fonte subite des 
neiges quitéoUvraient le Pichincha. Depuis vingt 
ans aucune fumée , aucune vapeur visible n’était 
sortie du cratère, et dans une seule nuit le feu 
souterrain devint si actif qu’au soleil levant les 
parois extérieures du cône se modtrèrent à nu et 
sous la couleur mûre qui est propre aux scories 
vitrifiées.’ ^ . . 

On ne connaît dans le Pérou que le .volcan de 
Guagua-Putena , voisin d’Arequipa , et le volcan 
de boue près d’Arica. 

On compte au contraire quatorze volcans en- 
flammés dans ta partie la plus élevée des Andes 
qui borde le Chili à l’est et d’autres moins consi- 
dérables qui ne causent pas de grands ravages : 
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sans doute ces volcans se prolongent dans la con- 
trée plus au sud occupéè par les Indiens indé- 
pendans puisqu’on en trouve un dont les érup- 
tions ont fait donner à laiterre du Feu le nom 
qu’elle porte. 

Passons maintenant aux richesses métalliques 
qîii sont enfouies dans les montagnes des pays que 
nous venons de décrire. 

. Les seules mines dont les Péruviens fissent cas 
étaient, les mines d’or ,• d’argent et d’émeraudes ; 
mais le peu de renseignemens que l’on a ohtemis 
sur la manière dont ils tiraient ces riches produc- 
tions du sein de la terre prouve leur ignorance 
en métallurgie ;;6t les premiers conquerans s’étant 
attachés aux méthodes en usage dans leur pays il 
est probable qu’ils ne virent rien qui méritât 
d’être emprunté dans les inventions d’un peuple 
barbare. Ainsi c^stuniquementàux mines décou- 
vertes et expl(^tées par les Espagnols que les voya- 
geurs çnt étendu leurs observations. 

Au seul nom du Pérou toutes les imaginations 
sont frappées de l’idée de la richesse métallique; 
cp fut ce qui attira les ponquéraris. Lps Espagnols 
qui habitent aujourd’hui ce pays n’eh jugent pas 
autrement, a Ce n’est point , dit Lllloa , la fertilité 
du terroir, l’abondance des moissons eJ, des ré- 
coltes, la quantité de ses pâturages qui font «sti- 
,mer un canton du Pérou , c’est le nombre de ses 
mines ; les autres bienfaits de la nature , qui sont 
au fond les plus estimables , n’obtiennent pas la 
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mojndre considération si les veijtes de la terne 
ne renferment point d’abondantes portions 
d’or et d’argent fin ftellè est la bizarrerie des. 
hommes. Une province dont on tire une grosse 
quantité de ces deux métaux est appelée riche 
quoique réellement elle soit pauvre puisqu’elle ne 
produit pas de quoi nourrir, ceux qui sont em- 
ployés au travail des mines et qu’il faut tirer d’ail- 
leurs les vivres dont elle a besoin ; au contraire on 
appelle pauvres celles qai loin de l’être produi- 
sent des bestiaux, des grainsetdesfruits*en abon- 
dance', qui jouissent d’un climat doirx , où l’on 
trouveen un mot toutes lescommôdités de la vie, 
mais qui n’ont point de mines bu dans lesquelles 
d’invincibles difficultés ne permettent point de 
les découvrir- Cependant ces provinces qu’on ho- 
nore du nom de richr.s ne sont proprement que 
• des lieux d’entrepôt; l’or et l’argent qn’on tire dé 
leur sein n’en soi'tent que pour passer dans d’au- 
tres lieux: on se hâte de. les emporter fort loin, 
et le pays dont ils sont la, production est celui 
dans lequel ils font le moins de séjour.'»'*; • t . 

Ces judicieuses réflexions du vqyageur espagnol 
sont surtout applicables à la province de Choco, 
où. nous les avons vus abonder et la disettése faire 
sentir habituellement. De même que dans ée can- 
ton tout l’or que produit la , Nouvelle-Grenade 
.s’obtient par les lavages établis dans les terreins 
d’alluvion. On connaît des filons d’or dans^ le.< 
montagnes de Guàmoco ét d’Antioquia ; mais leur 
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exploitation est presque entièrement négligée fau te 
de bras. Les plus grandes richesses en or de la- 
vage sont déposées à Touest de la Cordillère cen- 
trale dans les provinces d’Antioquia et de Choco, 
dans la vaUée du Rio-Cauoa et dans le territoire 
de Barbacoas sur les côtes du grand Océan. Il est 
très remarquable que le platine ne se trouve guère 
dans la vallée de Cauca ou à l’est de la Cordillère 
occidentale; on le rencontre uniquement dans le 
Choco et le pays de i^rbacoas à l’ouest des mon- 
tagnes degrés qui s’élèvent sur la rive orientale 
du Cauca. - ‘ 

La Nouvèlle-Grenade a des filons d’argent ex- 
trêmement riches , mais peu exploités, ainsi que 
des mines de cuivre et de plomb , enfin des éme- 
raudes. On connaît aussi'du mercure sulfuré ou 
cinabre' dans la province d’Àntioquia à l’est du 
Rio-Cauca , dans la montagne de Quindiu , au ■ 
passage de la Cordillère -, enfin près de Ciiença , 
qii le mercure se trouve' dans une masse de -grès 
quartzeux , qui a ']7.o toises d’épaisseur et qui 
renferrtie du bois fossile et de l’asphalte. - -■ 

Le tableau physique du Pérou nous a fait voir 
qu’il s’y trouve des espaces’ de vingt et trente lieues 
de longueur qui ne paieraient pas les efforts du 
cultivateur d’une seule plante propre à nourrir le 
plus petit £mtmal;maisla nature a compensé cette 
stérilité par l’abondance des métaux pt*écieux-, et 
les. montagnes arides du Pérou peuvent en géné- 
ral être considérées comme d’inépuisables lahora- 
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foires où la nature a déposé l’or et l’argent : à l’ex- 
ception de la mine d'Huantajaya , située à deux 
lieues de la mer , les mines les plus* riches sont 
comprises dans les parties Içs moins habitablés de 
la Sierra , où le manque total de végétation est 
le signe le plus certain de leur présence. 

Les Péruviens ignoraient l’art de faire mouvoir 
les machines par le moyen de l’eau et tous les se- 
crets de la métallurgie; ils recueillaient l’or dans 
le sable des rivières et tiraient l’argent des exca- 
vations qu’ils pratiquaient dans les rqchers et qui 
souvent n’avaien t pas plus d’u n pied de profo ndeur. 

Au commencement du dix-neuvième siècle on 
comptait au Pérou soixante-neuf mines d’or, à 
peu près quatre-vingt-quatre mines d’argent, qüa- 
tre mines de mercure , quatre mines de cuivre et 
douze mines de plomb; différentes causes avaient 
fait abandonner vingt-neuf mines d’or- et cerrt 
quatre-vingt-huit mines d’argent. 

L’or provient en partie des mines de Palaz et 
d’Huilas dans l’intendance de Truxillo : on le re- 
tire des filons de quartz qui traversent des roches 
primitives et en partie des lav^iges établis sur les 
rives du nouveau Maragnon dans la province de 
Chachapoyas. ' ‘ 

L’argent se tire presque tout des mines de ^u- 
ricocha, appelées communément mines dé Pasco, 
de celles de Gualgagua et Micuipampa ou Chota 
et de celle de Huantajaya : les mimçs ^ de. Pasco , 
celles de toute l’Amérique espagnole qui sont ex- 
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ploitées le moins habilement ont.été découvertes 
en i 63 o ; elles fournisseat annuellement près de 
a, 000,000 de piastres ( io, 5 oo,ooo fr. ).. Pour se 
faire une idée de l’énorme masse d’argent que la 
nature a déposée dans le sein des montagnes à la 
hauteur de 2,000 toises au-dessus de l’Océan il 
faut se rappeler que la couche d’oxide de 1er ar- 
gentifère de Pasco est exploitée sans interruption 
depuis le coinmendement du dix-septième siècle, 
et que dans les vingt dernières années du dix-hui- 
tième siècle on en a extrait plus de 5 , 000, 000 de 
marcs d’argent sans que la plupart des puits aient 
plus de 1 5 toises de profondeur : aucun n’atteint 
a celle de 60 toises. Les eaux , très abondantes 
dans ces mines, sont épuisées par des pompes 
mues à bras d’hommes ; c’est pourquoi malgré le 
peu de profondeur des excavations l’épuisement 
des eaux est extrêmement dispendieux. La couche 
métallifère de Pasco se montre au jour sur une 
longueur de i, 45 o toises et sur une largeur de 
i,ia 5 : mieux exploitée cette mine fournirait la 
même quantité d’argent que celle de Guanaxuato 
dans le Mjsxique. . 

Quoique les mines de Chota n’aient été décou- 
vertes qu’en 1771 on exploitait cependant du 
temps des ihcasdes filons d’argent dans les envi- 
rons deTla petite ville de. Mictiipampa , où le ther- 
momètre descend presque toutes les nuits au 
point dp la congélation : On a trouvé d’immenses 
richesses soit dans la niontagne de Gualguagua , 
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qui s’élève comme un château-fort tiu milieu de 
la plaine , soit dans d’autres endroits et surtout 
dans la Pampa de Navar. Dans cette dernière plaine 
sur l’étendue de plus d’une demi-lieue carrée , 
partout où l’on a enlevé le gazon , on a retiré de 
l’argent sulfuré et des filamens d’argent natif 
adhérans aux racines graminées ; souvent l’argent 
s’y est rencontré en masses comme si. des por- 
tions de ce métal fondu avaient été versées sur 
une argile très molle. 

La mine d’argent de Guarochiri , située dans Jia 
province du même nom , qui dépend de l’inten- 
dance de Lima , est aussi très riche. Les " monta- 
gnes de Guarochiri et de Cauta contiennent d’ex- 
cellent charbon de terre;. mais la cherté du trans- 
port empêche d’en faire usage à Lima. On a dé- 
couvert à Guarochiri du cobalt et de l’antimoine. 

La mine dç mercure de Guancavelica était con- 
nue dès le temps des incas puisque les Péruviens > 

employaient le cinabre pour se farder; les Espa- 
gnols commencèrent à l’<exploiter pour le compte 
de la couronne en 1670 : elle fournit communé- 
ment trois ou quatt-e mille quintaux de mercure 
par an. 

On trouve aussi au Pérou la pierre des incas 
et la piedra de Gallinazo , espèce d’obsidienne , 
produit volcanique- susceptible de recevoir le plus 
beau poli et dont les anciens Péruviens faisaient 
leurs miroirs. . 

Près du village d’Amatape .à seize lieues de 
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Piura on voit une mine de pétrole oir- goudron 
minéral qui pendant plusieurs années a fourni 
aux besoins du royaume : comme on a remarqué 
que cette substance a le défaut de. brûler les cor- 
dages qui en sont enduits onia mêle avec du gou- 
dron végétal.' 

La plus grande partie de la vice-royauté du Rio 
de b Plata étant un pays très plat et où- l’on ne 
rencontre qu’un petit nombre de montagnes peu 
élevées on n’y trouve point de métaux; cepen- 
dant-on y ramasse des grains d’or dans le sable de 
quelques ruisseaux , mais la quantité en est trop 
faible pour faire vivre les hommes qui s’occupent 
de cette recherche. C’est entièrement à la partie la 
plus occidentale, aux provinces de la Sierra , qui 
ont été détachées du Pérou , qu’eat due la grande 
massé de métaux précieux que foUrnij la vice- 
royauté : on peut évaluer leur produit, annuel à 
4,200,000 piastres ( 23 , 5 oo,ooo francs). Sur cette 
quantité l’or entre pour 229,246 , l’argent pour 
3 ,97 6,7 5 4 piastres : ce dernier métal .pro vien t pres- 
que en entier du Cerro de Potosi, qui dans l’es- 
pace de deux cent trente-trois ans, depuis i 556 
jusqu’en 1789, a fourni en argent déclaré à la caisse 
royale 788,000,000 de piastres (4, 187,000,000 de 
francs ). Le produit annuel de cette montagne est 
encore à peu près de 400,000 marcs; la' richesse 
du. minerai dd Potosi a diminué à mesure que les 
travaux ont gagné en profondeur, mais il est tra- 
vaillé avec plus de soin que dans les premiers 
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temps de ladécou verte. L’abondance de sel gemme 
que l’on exploite sur le plateau de la Cordilière 
facilite beaucoup au Potpsi les procédés de l’amal- 
gamation que nous décrirons bientôt; vers la fin du 
seizième siècle quinze mille Indiens étaient forcés 
de travailler dansles mines et les usines d’affinage 
du Potosi et l’on conduisait journellement à cette 
ville plus de quifize cents quintaux de sel : au 
commencement du dix-qeuvième siècle on n’y 
comptait pas plus de deux 'mille mineurs , qui 
étaient payés à raison de a francs 5o centimes par 
jour. Quinze mille Hamas et' autant d’ànes sont 
employés à porter le minerai de la montagne aux 
usines d’amalgamation. Cette partie du pays con- 
tient «aussi des mines de cuivre, de plomb et d’é- 
tain ; on en trouve même dansJe Tucuman. 

A soixante lieues au nord-est de San-Iago de 
l’Estero après avoir continuellement traversé des 
plaines sans rencontrer une seule pierre ce qui 
arrive dans toute l’étendue du Choco, on voit une 
. énorme masse de fer pur , flexible et malléable à 
la forge , mais en même temps si dur que les ci- 
seaux s’ébrèchent et se cassent quelquefois en le 
coupant*: sa longueur est de treize palmes, sa lar- 
geur de huit, sa hauteur de six. Ce bloc de fer 
contient beaucoup de zinc et sa surface présente 
beaucoup d’inégalités; il est posé horizontalement 
sur une place unie dont le terreiii est argileux et 
dépourvu d’pau. ' • 

Le produit des mines du'Chili s’élève annuelle- 
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ment à 1,708,000 piastres ( 8,967,000 francs ) : 
l’or est le métal le plus abondant et celui dont les 
mines sont les plus nombreuses. L’exploitation 
des minerais d’ai^ent est en général peu produc- 
tive ; le Cerro de Upsallata , situé, comme les 
mines du Potosi dans une région froide et aride, 
offre cependant des morceaux si riches qu’ils don- 
nent qiiaranteà soiitante marcs d’argent par quin- 
tal. Le produit des mines du Chili a beaucoup 
augmenté daps les dernières années du dix-hui- 
tième siècle.; ce piays contient de riches mines de 
cuivre qu’on exploite avec beaucoup de succès ; 
celles de Coqüimbo donnent des masses de cuivre 
natif d’un volume prodigieux ; on expédie annuel- 
lement plus de cent mille quintaux de cuivre en 
Espagne et plus de cinquahte mille à Lima. Le 
plomb , l’étain , le mercure et le fér abondent dans 
les montagnes du Chili , mais on néglige l’exploi- 
tation' de ces métaux; oh y trouve ausSi de. l’an- 
timoine, dont on fait un grand. usage dans les 
opérations métallurgiques ; le sel gemme , l’alun , 
le soufre et les bitumes de diverses sortes n’y 
sont pas rares non plus que le fnarbre , le por- 
phyre et diverses sortes de gemme : en général la 
masse des Ândes est 'composée d*e granit que re- 
couvre le schiste primitif, le basalte, Ife porphyre', 
l’amphibole, le calcaire ,.le grès. 

C’est de Frézier que nous empruntons le.détail 
des procédés employés par les Espagnols pour sé- 
parer For et l’argent du minerai après l’avoir tiré 
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de lamine. Les moulins qu’ifs y emploient et qu’ils 
appellent trapiches sont à peu près faits comme 
ceux dont on se sert en France pour écraser des 
pommes; ils sont composés d’une auge ou d’une 
grande pierre ronde de cinq à six pieds de diamè- 
tre , creusée d’un canal circulaire et profond de 
dix-huit pouces cette pierre est percée dans le 
milieu pour y passer l’axe prolongé d’unjS roue ho- 
rizontale posée au-dessous^ et bordée de demi-go- ^ 
dets , contre lesquels l’eau vient frapper pour )a 
faire tourner. On fait ainsi rouler dans le canal 
circulaire une meule posée de champ, qui répond 
à l’axe de la grande roue : cette meule, qui se 
nomme la volteadora c’est à dire la tournante , 
a de diamètre ordinaire trois pieds quatre ponces 
et dix à quinze pouces d’épaisseur ; elle est traver- 
sée dans son centre par un axe assemblé dans le 
grand arbre , qui la faisant tourner verticalement 
écrase la pierre qu’on a tirée de la mine , c’est à 
dire ce qui se nomme le minerai en langage de 
forges : pour l’or on distingue le blanc , le rou- 
geâtre et le noirâtre; mais dans l’une comme dans 
l’autre on apierçoit peu de Jnétalii üœil. 

Lorsque les pierres sont un peu écrasées odiy 
jette une certaine quantité de vif-argent , qui s’at- 
tache à l’or que la meule à séparé ; dans le même 
temps l’auge circulaire reçoit un filet d’eau con- 
duite avec rapidité par un petit canal pour délayer 
la terre , quelle entraîne dehors par urt trou fait 
exprès ; l’or incorporé avec le mercure tombe au 
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fond , où il demeure retenu par sa pesanteur. On 
moud par -jour un demi*caxon, cest'à dire vingt- 
cinq quintaux de minerai, et lorsqu’on a cessé de 
moudre on ramasse cette pâle d’or et de mercure 
qui se trouve au fond dans l’endroit le plus creux 
de. l’auge; on la met dans un nouel de toile pour 
en exprimer le mercure,autant qu’on le peut; on 
la fait ensuite chauffer pour faire évaporer ce qui 
en reste : c’est ce qui se nomme de l’or endigue. 

' Pour dégager entièrement Tordu mercure dont 
il est encore imprégné il faut fondre la.pig’ne : 
c’est alors qu’on en connaît le juste poids et le vé- 
ritable aloi. La pesanteur de For et la facilité avec 
laquelle il s’amalgame au. mercure fàit qu’il se dé- 
gage sur-le-champ du minerai : c’est l’avantage 
c[ueles mineurs d’orontsurcenx d’argent; chaque 
jour, ils savent ce> qu’ils gagnent ; et les autres , 
comme on l’expliquera bientôt, sont quelquefois 
plus de six semaines sans le savoir.. 

Le poids de For se mesure par castillan ; un cas- 
tillan est la centième partie d’une livre poids d’Es- 
pagne et se divise en huit tomines : ainsi six cas- 
tillans et deux tomines font une once. 11 faut re- 
iflarqder que le poids d’Espagne a trois sixièmes 
de moins pour cent que notre poids de marc. 

L’aloi de For se mesure par carat , qu’on borne 
à vingt-quatre ; celui des mines du Pérou est de- 
puis vingt jusqu’à vingt-un." 

Suivant la qualité des mines et la richesse des 
veines cinquante quintaux de rainerai ou chaque 
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caxon cionuent quatre, cinq ou six onces d’or. 

Quand ils n’en donneat que deux le mineur ne 
retire que ses frais , ce qui arrive assez souvent ; 
mais U est bien dédommagé lorsqu’il rencontre de 
bonnes veines,.car de toutes les métalliques celles 
d’or sont les plus inégales ; on poursuit une veine 
qui s’élargit, se rétrécit, senible même se perdre , 
et cela dans un petit espace de terrein. Cette bi- 
zarrerie de la nature soutient les mineurs dans 
l’espérance de trouver ce qu’ils appellent la bour- 
se , c’est à dire certains bouts de veines si riches 
qu’ils font quelquefois tout d’un coup la fortune 
de celui qui fait cette découverte. Cette inégalité 
peut aussi les ruiner : de là vient qu’on voit plus 
rarement un mineur d’or s’enrichir qu'un mineur 
d’argent , ou d’autre métal , quoiqu’il y ait moins 
de frais à'tirer l’or du minerai. C’est par la même 
raison quelles mineurs sont privilégiés ( car ils ne 
pieuvent être exécutés pour le civil) et que l’or ne 
paie au roi depuis 1777 que trois pour cent. 

A l’égard des mines d’argent après avoir con- 
cassé la pierre qu’on a tirée de la vèine métallique 
on la moud dans les trapiches ou avec des ingenios 
reales , 'qui sont composés de pilons comme nos 
moulins à plâtre : ils consistent ordinairement 
dans une roue de vingt-cinq à trente pieds de dia- 
mètre dont l’essieu'prolongéest garni de triangles 
émoussés qui accrochent les bms des pilons de fer 
en tonrnant et les enlèvent à une certaine hau- 
teur , d’où ils échappent tout d’un coup à chaque 
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' révolution ; et comme ils ne pèsent pas moins de 
deux cent? livres ils tombent si rudement que 
par leur seule pesanteur ils écrasent et réduisent 
en poudre la pierrela plus dure;on tamise ensuite 
cette poudrç.par des cribles de fer ou de cuivre 
pour tirer la plus fine et' remettre la grosse au 
moulin. Si le minerai se trouve mêlé de certains 

r 

métaux qui l’empêchent de se pulvériser , tel que 
du cuivre , on le met calciner .au fourneau pour 
recommencer à le piler. 

Dans les petites , oùl’on n’emploie que des mou- 
lins à meu]e, le minerai se moud le plus souvent 
avec de l’eau, qui en fait une boue liquide, qu’on 
fait couler dans un réservoir, au lieu que s’il est 
moulu à sec il faut après le détremper, et le pétrir 
long-temps avec les pieds. Dans une cour faite ex- 
près, qu’on nomme on range cette boue 

par tables d’un pied d’épaisseur qui contiennent 
chacune un demi-caxon ; on jette sur chacune en- 
viron deux cents livres de sel marin suivant la 
qualité du minerai qu’on pétrit et qu’on fait in- 
corporer pendant deux ou trois jours avec la terre; 
ensuite on y jette une certaine quantité de vif-ar- 
gent en pressant dans la main une bourse de peau 
qui le contient pour le faire tomber goutteà goutte 
jusqu’à dix, quinze ou vingt livres sur chaque de- 
mi-caxon : plus il est riche plus il faut de mercure 
pour ramasser ses parties d’argent , et l’on n’en 
connaît la dose que par une longue expérience. 
On cliarge autant de Péruviens qu’il y a de tables 
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de les pétrir huit fois par jour afin que le mer- 
cure puisse s’incorporer arec l’argent. Souvent 
quand le minerai est gras On est obligé d’y mêler 
de la chaux , ce qui demande néanmoins des pré- 
cautions , cîH' on assure qu’il s’échauffe quelque- 
fois si fort 'qu’on n’y retrouve plus de mercure ni 
d’argent ; d’autres fois on y sème dirminerai de 
plomb ou d’étain pour faciliter l’opération du 
mercure, qui est plus lente dans les grands froids 
que dans les temps modérés. A Lipes et à Potosi 
on est quelquefois réduit à pétrir le minerai pen- 
dant deux mois entiers , au lieu que dans les pays 
plus tempérés il s’amalgame en huit ou dix jours : 
pour faciliter encore plus l’opération du mercure 
on fait en quelques endroits., comme à Puno et 
dans d’autres lieux , des buiterons voûtés , sous 
lesquels on fait du feu , qui échauffe la poudre de 
minerai pendant vingt-quatre heures sur un pavé 
de brique. * 

■ Lorsqu’on juge que le mercure a ramassé’ tout 
l’argent Xensayador ou l’essayeur prend de cha- 
que demi-caxon un peu de-terre à part, qu’il lave 
dans un bassin de bois , et la couleur du mercure 
qui reste au fond du bassin fait connaître s’il a 
produit son effet. Est-il noirâtre le minerai est * 
trop échauffé : on y remet du sel ou quelque au- 
tre drogue et l’on prétend qu’alors le vif-argent 
disparait : s’il est blanc on en prend une nouvelle 
goutte sous le pouce, et ce^ui s’y trouve d’argent 
reste attaché au doigt tandis que le mercure s’é- 
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chappeen petites gouttes. Enfm lorsqu’on recon- 
naît que tout l’argent çst ramasse on transporte 
la terre dans un bassin , où l’on fait tomber . un 
ruisseau pour laver à peu près comme oiT’ lave 
l’or , excej^té que cette masse étant tans jHerre an 
lieu d’un crochet pour la remuer il suffit qu’ma 
homme la remue avec les pieds pour la oonv^^ 
en boue liquide : du premier bassin elle 
dans un second , où elle est encore remuée par un 
autre homme ; du second elle passe dansnn tpm- 
sième afîn que les parties d’argent qui ne sont pas 
tombées au fond du premier et du: second n’-é- 
chappent point au dernier. • - jjfpjJ 

Toutétantbien lavé et l’eau bien claireontnHîve 
au fond des bassins , qui sont garnis de cuir y jje 
mercure incorporé avec l’argent, ce qu’on DOmme 
la pelUi: on la met dans une chausse de lainesti^ 
pendue pour faire couler uneparlie du vif-ar^ieiif ; 
on la lie , on la bat , on la presse avec des piècfés 
de bois plates , et lorsqu’on en a tiré ce qu’on a 
pu on met cette pâte dans un moule de planches, 
qui étant liées ensemble forment une pyramide 
octogone tronquée ^ dont le fond est une plaque 
de cuivre percée de plusieurs petits trous. On la 
foule encore pour l’affermir dans cette prison , et 
si l’on veut- faire plusieurs pignes de difîérens 
poids on les divise par petits lits, qui empêchent 
la continuité. En passant la pellaen déduisant'deux 
. tiers pour ce qu’elle contient de mercure on sait 
ce qu’il y a à peu près d'argent net ; ôn lève en- 
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suite le moule et l’on met la pigne avec sa hase 
de cuivre sur un trépied posé sur un grand vase 
de terre plein d’eau ; t>n l’enferme sous un cha- 
piteau de terre qu’on Couvre de charhons, dont 
on entretient leTcu pendant quelques heures afin 
que la pigne s’échauffe vivement et que le mercure 
en sorte en fumée ; mais comme cette fiïmée n’a 
j)^s d’issue elle circule dans le vide qui est entre 
la pigne et le chapiteau , et venant à rcncoutrei 
l’eau f|ui est au-dessous elle se condense et tomhe 
au fond, transformée de nouveau en mercure: 
ainsi l’on en perd peu et le même sert plusieurs 
fois ; mais il faut en augmenter la dose parce qu’il 
s’affaiblit. Cependant on consmiiail autrefois au I 

Potosi six à sept mille quintaux de mercure par 
an , ce (pii doit faire juggr de la (piahtité d’argent 
(pi’on en tirait. 

Comme la plus grande partie du Pérou n’a ni 
hois ni ciiarh(jn et qu’on y supplice par une herhe 
nommée irho c’est avec cette herhe qu’on ehaiilfe 
les pigm?s parle moyen d’un four près diupud on 
met la machine à dessécher et pui-ger l’argent et 
la chaleur s’y commuiiicpie par un capal où elle 
s’engouffre : (piandde mercure est évaporé il ne 
reste plus qu’une masse de gi'alns d’argent conti- 
gus fort légère et presipie friable, (pi’on nomme la 
pigne, /«'«(/, marchandise de contrebande hors des 
minières jiarce (pie les lois obligent de Ij^ portei ^ 
aux caisses royales ou à la monnaie pour en payer 
le quint au roi ; là elle est fondue pour être con- 
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vei'tie en lingots , sur lesquels ou iistprime les 
armes de la couronne, celles du lieu où il séibnd , 
leur poids, leur qualité el l’aloi de l’argent. Qn 
est toujours sûr que les lingots qulntés sont sans 
fraude ; mais il n’en est pas de même des pignes ; 
ceuA qui les font mettent souvent au milieu du 
fer’, du sahlc et d’autres matières pour en augnien- 
ter*le poids, aussi ne manque-t-on point de Jes 
faire ouvrir et rougir au feu pour s’en assurer : le 
feu fait noircir ou jaunir ou fondre plus facilement 
celles, (jui sont falsifiées, el cette épreuve sert en- 
core àtirerune humidité qu’elles contractent dans 
des lieux où elles sont mises quelquefois exprès 
pour lés rendre plus pesantes, car on peut même ' 
augmenter leur poids d’un tiers en les trempant 
<lans l’eau pendant qu’elles sont rouges; d’ailleurs 
il peut arriver que la même pigne soit dedifférens 
alois. 

Les veinesdes mines de quelque qualité qu’elles 
.soient sont ordinairement plus riches au milieu 
que vers les bords ; et lorsqu’il arrive que deux 
veines se coupent l’endroit où elles sont coufon-^ 
dues est toujours trèsriche:oureniarqueaussique 
celles qui courent du nord au sud le sont plus que 
toutes les autres ; mais en général celles qui se tra- 
vaillent sans peine et qui se trouvent surtout près 
des lieux où l’on peut faire des moulins sont sou- 
vent préférables à de plus riches, qui demandent 
plus de Trais. Â Lipes et au Potosi il faut que le 
caxon donnejusqu’à dix marcs d’argent pour four- 
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tlir à la dépense^ et dans les miAes de Tai;ma elle 
est payée par cinq. Une- mine riche qui s’enfonce- 
est ordinairement noyée d’eau ; il faut recourir . 
alors aux pompes et aux machines ou la saigner 
par des mines, perdues , qu’on appelle soccabous 
et qui ruinent les mineurs par les frais excessifs. 

Quand fa profondeur des rivières des Andes ne- 
permetpas de les passer à gué on y jette des ponts,, 
dont on a trois sortes ; ceux de pierre, qui sont 
en très petit nombre ; ceux de bois , qui sout les 
plus communs , et ceux de liane ou de béjuque ; . • • 

pour jeter un pont df bois on choisit l’endroit le 
moips large de la rivière entre (pielques hauts ro- 
cl>ers , où l’on met en travers quatre grandes pou- 
tres; c’est ce qu’on appelle un pont: sa largeur 
ordinaire n’est (jue d’environ ciiuj pieds et suflit 
à peine pour un cavalier sur sa monture. Dlloa 
nous décrit les ponts de béjuqueavecdes circons- ' 

lances qui ne se trouvent point dans la descrip- 
tion deZarate : « (les ponts, dit-il , se font sur les 
rivières dont la largeur ne permetpas qu’on y jette 
des poutres, (|ui de quek|ue longueur (ju’elles 
fussent ne pourraient atteindre de l’un à l’autre 
bord; on tord ens^mble»plusieurs béjuques dont 
on forme de gros câbles de la longueur <pii con- 
vient à l’espace ; on les tend de l’un à l’autre bord 
au nombre de six pour chaque |K»nt :1e premier 
de cba<|ue côté est plus élevé que les (juatre du 
milieu et sert comme de garde-fou. On attache 
en travers sur ces ipiatre câbles de gros bâtons , 
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par-dessus lesquéls on ajoute des branches d’ar- 
bres, et c’est le sol où l’on marche. Les deux câbles 
. qui servent de garde-fous sont amarrés à ceux qui 
forment le pont pour sei-vir plus solidement d’ap- 
{Hii, sans quoi le balancement continuel de la ma- 
chine exposerait beaucoup lespassans. Il n’-y aque 
les liommes' tjui passent sur ces ponts ; on fait 
passer les bêtes à la nage, ce qui arrête long-temps 
un voyageur , car non seulement il faut qu’elles 
soient déchargées mais on les fait passer une de- 
mi-lieue au-dessus du pont dans la crainte que le 
iil de l’eau , qui les fait dériva considérablement , 
ne les entraîne trop loin : ^jendant qu’elles pas- 
sent des Indiens transportent à l’autre bord leur 
charge et leurs bâts; cependant les ponts sont 
quelquefois si larges que les mules y peuvent pas- 
ser toutes chargées. » Tel est celui de la rivière 
d’Âpurimac, passage de toutes les marchandises 
qui forment le commerce entre les principales 
provinces du Pérou. 

Sur quelques rivières on supplée aux ponts de 
béjuque par ce qu’on nomme les tarabites ; celle 
d’Àlchipichi, que son extrême rapidité et les pierres 
qu’elle roule dans ses eaux rendent fort dangereuse, 
ne se passe nulle part autrement : la tarabite est 
une simple corde de lianes ou de courroies de cuir 
de vache composée de plusieurs torons , qui lui 
donnent sept eu huit pouces d’épaisseur; elle est 
tendue d’un bord à l’autue et fortement attachée 
des deux côtés à des pilotis, dont l’un porte une 
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roue pour donnera la tai'a^ite led^rë de tension 
qu’ôn croit nécessaire. La nianièrede passer est fort 
extraordinaire : de la tarabite pendent deux grands 
crocs qu’on fait courir dans toute sa longueur et 
qui soutiennent un mannequin de cuir, assezlarge 
pour contenir un homme , qui peut même y être 
couché; on se met dans le mannequin; les Améri- 
cains de la rive d’où il part lui donnent üne vio- 
lente secousse, s^uile fait rouler d’autant plus rapi- 
dement le long de la tarabite que par le moyen de 
deux cordes on le tire en même > temps de l’aùtre 
bord. 

Pour le passage des mules il y a deux tarâbites, .■ 
l’une à peu dedistancede l’autre : on serreavecdes' 
sangles le ventre, lecou et les jambes de l’animal; 
dans cet état on le suspend à un gros croc de bois 
qui court entre les deux tarabites par le moyen 
d’une corde â laquelle il est attaché ; il est poussé . 
avec tant de vitesse que là première secousse le 
fait arriver à l’autre rive. Les mules qui sont accou- 
tumées au passage ne font aucune résistance et se . • . 
laissent tranquillement attacher ; mais celles qu’on 
fait passèrpDurlapremière fois s’eflarouchentbeau- *■ 
coup, et lorsqu’elles se voient comme précipitées 
elles s’élancent en l’air. La tarabite d’Alchipichi a 
d’une rive à l’autre 3o ou 4o toises de long , et , ^ 

n’est pas moins élevée au-dessus de l’eau que de 
»5 à 3o , ce qui fait frémir à la première vue. 

Lescheminsdu pays répondent aux ponts ; quoi- 
qu’il y ait de vastes plaines entre Quito et Rio- 
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Bamba, entre Rio>Ban^ et Àlausi et de niiéihe au 
nord elles sont coupées par un grand nombre de 
ces passages qu’on nomme coulées , dont les des- 
centes et les montées sont non seulement fort lon- 
gues et fort incommodes mais presque toujours 
fort dangereuses ; dans quelques endroits les sen- 
tiers ont si peu de largeur sur le flapc des monta- 
gnes que contenant à peine les pieds d’une mule 
le corps du cavalier et celui de la^monture sont 


comme perpendiculaires à l’eau d’une rivière qui 
coule cinquante ou soixante toises au-dessous. Ces 
terribles chen^ns se nomment laderes ; tous les 
voyageurs en parleqt avec la même épouvante. Il 
> n’y aqu’une indispensable nécessité qui puisse jus- 
tifier la hardiesse de ceux qui s’y exposent , et quan- 
tité demalheureux y périssent. La seule compensa- 
tion de ce danger c’est qu’on n’y a rien à craindre* 
des voleurs ; un voyageur chargé d’or et d’argent 
peut y marcher sans armes avec autant desûreté 
que s’il était accompagné d’une nombreuse escorte : 
si la nuit le surprend dans un désert il s’ÿ arrête 
et dort sans inquiétude ; si c’est dans une hôtelle- 
rie il ne repose pas moins tranquillement quoi-> 
qu’il n’y ait nulle porte fermée. Dans ces paisibles 
parties du Pérou personne n’en veut au bonheur 
d’autrui. 

Les phénomènes sont si fréquéns sur la plupart 
des Paramos qu’ils causent autant d’effroi que de 
surprise à ceux qui n’y portent pas l’œil philoso- 
phique. tüloa nous donne la description du pre- 
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niier qu’il observa ; il était sur la montagne de 
Pambamarca : « Un matin au. point du jour les 
rayons du soleil venant dissiper un nuage fort épais 
dont toute cette montagne était enveloppée et ne 
laissant que de légères vapeurs que la vue ne pou- 
vait discerner nous aperçûmes , dit-il , du côté 
opposé au lever du soleil , à neuf ou dix toises de 
nous , une sorte de miroir où la figurg de chacun 
de nous était représentée et dont l’extrémité süpé- 
rieureétaitenlouréede trois arcs-en-ciel : ilsavaient 
tous trois un même centre ^ et les couleurs eî^té-' 
Heures de l’un touchaient aux couleurs intérieures ' 
du suivant ; hors des trois on en voyait un qiia- 
trième à quelque distance, mais de couleur blan- 
châtre ; tous les quatre étaient perpendiculaires à 
l’horizon. Nous étions six ou sept personnes en- 
semble ; lorsqu’un de nous allait d’un côté ou de 
l’autre le phénomène le suivait sans se déranger , 
c’est à dire exactement et dans la même disposi- 
tion , et ce qui surprit encore plus chacun le 
voyait pour soi et ne l’apercevait pas pour lés au* 
très. La grandeur du diamètre des arcs variait suc- 
cessivement à mesure que le soleil s’élevait sur l’ho- 
rizop ; en même temps les couleurs disparaissaient 
et l’image de chaque corps diminuant par degrés / 
le phénomène ne fut pas long-temps à s’évanouir. 

Le diamètre de l’ai-c intérieur pris à sa dernière v 
couleur était d’abord d’environ cinq degrés ’èt 
demi, et celui de l’arc blanchâtre séparé des au- 
tres de soixante-sept degi;és. Lorsque le phénomène 
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avait commencé les arcs avaient paru <le figàire, 
elliptique comme Je disque du soleil ; ensuite ei 
peu à peu ils deviiïrent parfaitement circulaires. 
Chaque petit arc était d’abord rouge ou incarnat; 
mais à celte couleur succéda celle d’orange , à 
celle-ci le jaune, ensuite le jonquille , enfm le 
vert ; la couleur extérieurede touslesarcs demeura 


rongé? » 0 

Ôn remarque sou vent dans les mênaes mon tagnes 
des arcs formés par la clarté de la lune; ils ne sont 
pas composés d’autres couleurs que le blanc et la 
plupart se forment à la croupe de quelque mon- 
’ tâgne.-Ulloa en vit un qui était compiosé de trois 
îtrcs concentriques; le diamètre de celui du milieu 
était de soixante degrés et l’épaisseur de la couleur 
blanche occupait un espace de cinq degrés. 

. L’air de celte atmosphère et les exhalaisons du 
. terroir paraissent plus propres que dans aucun 
autre Ueuàchanger en flammes les vapeurs qui s’y 
élèvent, aussi ces phénomènes y s6nt-ils plus com- 
muns, plus grands et plus durables t|u’ailleurs; un 
decesfeüx, singulier par sa grandeur, parutàQiiito 
pendant le séjour des mathématiciens dans cette 
ville : sui* les neuf heures du soir il s’éleva vers le 
Pichincha un globe de feu si grand et si luminefix 
qu’il éclaira toute la partie de la ville qui est du 
mémecôté; lescoiifrevenfslesniieux fermés n’eni- 
pèchaient point la lumière de pénétrer par les 
moindres fentes : le globe était exactement rond; 
sa direction , qui fut de l’ouest au sud, sembla mar- 
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P"; ' querqu’il s’était formé derrière le Pichinclia, de la 

I • •-■■■ croupe duquel il avait paru s’élever; vers la moitié 
de sa coursé visible il perdit beaucoup de son 
' éclat et cette diminution de lumière continua par 
degrés. 
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